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PORTRAIT 

,D' IR IS. 

3 E l'objet 1« plus beau qui &it en U 
Nature, 
Démon iocomparaMe Iris, 
Et de fei charmes qui m'ont pris, 
J'cntreprens de tracer une TÎTc peiotore, 
' Amour, mon aimable rainqneut. 

Dû plus beau de teiféui viens cchauSêr ma reiae , 
£t dépeins dans mes Vêts cette belle inhumaine , 
Comme tul'as dépeinte àaratlieutle mon caui. 
Sa taille noUe , ricfae le belle , 
Et qui n'eft point d'une morielle. 
Se fait craindre d'abord S-'refpeder de tous j 
Mail de Ton gefte aiCé la grâce naturelle 

A quelque cWe <le £z doi». 
Querainout auHI-tât fait lelTcatit iëi coups, 
. £t fejoiDt au refpeâ que l'on avoit pour elle. 
Ses chcreni longs & noir; , luifans & déliez , 
Pat bouf les répandus , & galamment liez , 
Ombrageant doucemept la fraîcheur de fa jouii , 
Là , de Jeux , 4e Ris & d'Amoais - 
Jbme IIL A 
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» ' .Un t&in fblâwe fe ]<w£ • . '^ 

Son teint û'cft que de lys & de f ofet ▼cmfcillc^ , -j 
Où CCS mêmes Amours ainfiquc des AbcUIcs 

Snccent an mid délicieux 
Réfecvé feulement pour la bouche des DieuK. 

Ses yeux grands , doux Bc noirs nr fe pcuycnt dé- 
crire » 
Et Ton ne les peut voir que le cœur n'en foO- 

pire, ^ 

Qui mourroit accablé d'amour & de plaifir , 
S'il ne fe foulagcoit dumoins pat un foupir. 

Qu-oîi aime â reflentir les beaux feux qn*ijs aL 

lumenCi 
lorfque par Uut préfcnce ils charment tpus no» 

fens! 

Mais , helas ! des quMs font abfcns, 
Que le pauvre cœur qu'ils confument. 
Eprouve que fes feux font cruels & cuifàns ( 

Sa bouche petke-& verWieilte 
Eft d'un rouge animé qui n'eut jamais d'égal, 
Ni le» Rubis ni le Corail 
N'ont point une couleur pareille, 
Auffî > comme on le peut juger , ' 
La Nature judicieufe 

U fît WiQ p««« I afiû-^c.»^*?^ 

"Un? 



Uoe oottlcttr fi frédeafe. 

Aloçf qu'elle sH>.uvre ea t'amt^ 
Oo teit de beaux filets de fetks d'Otienc 
Egales » bkncbes & iaftiéc$» 

£t dont l'oeil avare edépcis. 

Etles'foBt » 11 td Trai , pecices de canrées ; 

Mats elles n'en font pas foaaaoc d*un moindre 
.prix. . 

Pouc TOUS trop lof uftes oreilles s 

Qui mépctfcx d*ouir k récit de mes maux , 

Bien que vous poffediez des beautez iion.pa« 

xeilles , 

Sans mélange d'aucuns d^fiuics $ 

Paifqu'enfia TOSi:igU(rurs étranges 

Sont caufè detout mes «albeors « 

Vous o'e&tendrez point tos lodangef » 

Que tous n'écoutiez mes deuleucs. 

£a deux petits monts fe (ëpare » 
l'un de raotre zSez éloignez ; 
TJo importun rotle les cacbe » ^ 

Qu'ils cepouflènt comme indignée 
D'^ne contrainte qui lesâche. 

Ses brasroods « fermes €c poljs 
Font bonté à la Uaudbeur du Ijrs ; 
Ses inai«s font plus Uanchcf encore » 

Aij Si 
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Si ce o'eft cootefeif*- ' 
Que vers le petk bout des doîgcs 
Un pea de rooge les colore ; 
Telles les a^la jeune Aotoze , 
Qpand de couleur de rofe elle peint le Lerant » 
On bien quand au macic fur le rivage more 
£lle les lave en k levant. 

Je fçai bien que (es mains font un peu lacro. 
nedes > 

Et que pour dérober âck ccsoxs 
Elles ont d'étranges adrcliês ; 
Qu'elles n'attendent point que l'on regarde ait 
leujs» 

Pour faire leurs tours de foupleflès : 
Mais pour s'en garantir tous foins font fuper. 
flûs 5 

Et quel moyen de &*en défendre ? 
Lorfque l'on a les yeux deffus » 
Ceft lorfqu'elles fjavent mieux preo* 
dre, 

• • ' . 

Pour les antres beautés dont Iris eft pourvue. 
Et qui compofent font beau corps » 
Ce font dts précieux tréfors , 
Qu'elle tient cachez à lavûë. 

Avec le même foin, que fous fes beaux habits 
La terre cache les rubis » 

Vox 8c les diamans pom qui Ton l'importune. 

Que 
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Que (ans beaucoup de peine on ne peut enle* 
vetî . . ♦ 

Mais aufli qui font la fbitane 
De celui ^ui les peut txouyet. 

De toutes les Beautez cet illuftre modelle , 
Ce chef-d'œurre achevé de la Terre & det 
Cieuz , 

Eft le riche Palais d'une ame encore plus belle | , 
Mais d'une ame femblable aux Dieux « 
D'une ame toute de lumière i 

Qui connoît toute chofe , âc fçait tout enflâm- 
mer, . 

Et dont le feul défaut cft . d'être un peu trop 
fierc , 

. £t de ne içavoir pas- aimer. * 

Si TOUS êtes jaloux, grands Dieux l de vôtre 
. gloire. 
Né /buffrez plus en elle une tache fi noire » 
Qui gâte de vos mains l'œuvre le plus parfait» 

Q|lris ceflè d'être inhumaine , 
£t pour rendre accompli ce que vous avez fait > 

Rendez-lâ fenfible â ma peine« 

Voilà démon Irisla charmante peinture , 

Mais l'ouvrage imparfait de mon foible pis* 
ceau» 

Pttifqu'eûfin je lui fais injure , 

A iij £t 
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le tpt fOrigîaal cft miïk fois plàs fceaa 
n itfte nudatenaoc qu'i ce riche Tableau^ 
Jefafle oae «Kgoebonhue: 
Ma MQfe> peooDi ledieau. 

AiitOQx de ce Portrait > ii fimt qae ta faprétes 
^tailler en relief d'un art induftrieui , 

Sur le boîs d'an Mirthe amoureux 9- 
De cet objet vainqueur les illùdres conquêtes : 

Ici la prîfè de Tir(îs , 

£t Ii celle du beau SilTanAre , 

Ici la défaite d'^Atcandre^ 
It tt FEmbrafênent do malheoieux LiSs » 

Dont il^ ceeuf -fut téiiiicen cendre» 

Enfin far 1» char dr riâoiie » 
Répr^Antons Iri& éclatante de gloire > 

Qpi nieiie apr^elle cocha&e» 
Vot troope d* Amans qjDe ces beau yeux catf^ 
tifeAty 

Qtii toor âttofes cootonnex » 

Cbft^ettf lerbeaut» Se là 6ilTent{ 
^x'ioînde regfetteiflêBffs cbeï« libette^r , 
Ke Toadroieût par cifacrgèf ayec dès Diadfc 

mes 
Les aimables liens dont ils font arrêtes y 

£r dont i]s ibnt plus fiersde fc voir garotea, 

Que s'ils étoieatTainqjL:eur9eux.4némfa 
De toutes les aatres Beaatex.- 

Je 
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Je ne crois pas écre blâmable , 
Si plckid'iioj)ohleorgaëii,&de mon rang jaloux. 
Je marche le premier de tous 
Parmi cette croupe honorable. • 
Tous (es Amans font courageux » 
Galans , libéraux , généreux » 
£c je f^ai que je vaux moins qu'eux ; 
Mais alors que l'amour range ceux de fa fuitei 
Ce n*eft pas félon le mérite , 
Mais felon qu'ils font amoiirenx. 



m 



R O N D E JU. 

FAïKfr la froide en apparence , 
Après m*aToic donné licencp 
De coucher jufqu'â vos genoux { 
Refufêr unplaifir fi doux 
A ma longue perfèvéraooe / 
Qtiictez^lâ oenc indîfffieace. 
Pour me contenter lai(Ièa>Toas 
Faire. 

Ha ! rimportone réfiftance I 
Gardez de faire pénitence, 
Amour (è doit mettre en courroux ; 
Puifqu'au lieu de fouffrir (et ^coupi , 

Voi^ m'empêchez qiita^; je le peniê 
Faire. 

A iiîî STANCES. 
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STANCES JRREGVLJERES. 

Sî VOUS croyez que ma conftancc 
Ne puiflè jamais vous coucher , 
Philis , n'abufez plus de maperfevçrance , 

Et fçachez que le tems m'eft cher. * 

Sondez bien votre cœur fut ce •qti>*il pourra 

faire , 
Voyez s'il peut ou non appaifer mes douteùrr } ' 
Après cet examen , fi je ne puis vous plaire , 
Permettez m mol de me pourvoir ailleurs» 

Le folble e^ir qui m^entietient 
M'^ fait jufques- ici /iirmonter ma fouffrance; 
Mais dans une telle efpérance 
Le tems paiTe & la mort TÎent. 

Ainfi fnesjeonef ans ponrroient s'^vanomr 

; Dans des attentes vaines » 
£t )e n'aurois après pour tout fruit de met 

peines 
Que la perte' du ttttisi donc je deyois )oiiîr. 

Qiund je parle d'être volage , 
Je fçai que vous avez Torgucil 
DectQÎre que d*ua coup d\£il 

' Vous 
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Vous m'obligerez bien â changer de langage, 

L'aacoricé pourtant efl une foible amorce 
Pour vous aflurer de mon cœur» 
L'on n'a rien de lui par la force , 
Et l'on a font par la douceur. 

Pent^écre direz vous , ^11 aille fur fa foi , 
Qu'à la quête d'un autre en vain il k trayaiUe » 
Comme il n'en eft pas qui me vaille • 
Il reviendra toujours â moi. 

Vous n'êtes pas une Beauté commune. 
Chacun le fçaic ; mais (ans vous ofiènfèr , 
Il «'en pourroit encore trouver quelqu'une, 
DoQt en cas de befoin l'on pourroit fe paffer, 

• 

Enfin , Philis, la longueur me déplaît , 
Sans remettre â votre ordinaire, 

Yo/ez fi juftement je ferois votre fait. 

Comme vous feriez mon affaire. 

Ne perdons pbs le tems en difconrs fuperfius ; 

Confiiltez^Tous bien , 8c pour cau/è ; 

Car pour déterminer la chofè. 
Je ne puis vous donuer qciHine heure tout au 
plus. 



A T :breuiekm 
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PREMIERE ELEGIE. 

JE fçais bien que It Ciel ne m'a point fait pour 
vous; 
Cependant je tous aime , & les^ deftins jaloux 
Da bon ordre qui yeiK que toux (bit en fa place 
M'ont refufë la forée Se m'ont donné l'audace. 
Je me fuis emporté juiqu'à toos Taveoer, 
Contre un plus bel écueil on ne peut échouer. 
Je connois ma foiblefle , & je coonois vos chai« 

mes* 
Je fçai combien le coup eft indigne des armes» 
Combien ma pallîon profane vos appas , 
£t que les fers que }'ai ne m'appartienoent 
pas» 

Je Toulois réfîfter -, mais dans cette furprife 
Il ne fut pas en moi de pefer rencreprifê» 
Ki de régler alors que )e vous appcrçus. 
Ce qu'il failoit peofer & &ice là deffiis. . 

J'étois libre â la Cour an tems que vouf f 
vîntes» 
Depuis > en quelsr détours ëc dans quête labyrS»* . 

tes 
Ne me fuis- je fenti moi-même m'égarer» 
Sans que moi-mésne enfin je m'en fois pa ti» 

u 
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n eft vrai que jamais les Cicux 0c la Natart 
N*onc G bien rencootré dans une créature. 
Vous cces belle au point qu'on ne peut Teipric^ 

mer » 
Et parmi ce qu'on toîc de plus propre à char« 

mer, 
II femble que tous feule attiriez la tendreflê» 
£t que de toutes parcs â tous iêul on s*adreilè« 
Quelle doit être > ô Dieux * celle que tous fui» 

rcz, 
A juger de ces tr^ts {ar ceux «jue tous aTez ? 
Une gloire Ta loin qui devance la TÔue , 
Vous puis- je imaginer à Ik fuite d'une autres 
Ha / fans~ doute, que c*eft la mère d€$ Amours > 
Pe fa propre lumière elle fait ks beaux jours $ 
L'exceifiye clarté qui bxille derrière elle 
Ne peut diminuer fa fplendeur iniroortelle, 
£c je me fens forcé par un objet fi doux 
A louer des attraits qui ne font pas à tous ; 
Ce qu'on fait rarement devant celle qu'on aime; 
£n récompen(ê auA c'eft un honneus €ztrê« 

ine> 
Et pour Totre mérite , & pour ma paffion , 
Qu'un tel fujet oe foie qu'une digrefilon. 
A l'égard d un Amant c'eft pourtant une faute , 
Et pour TOUS redonner l'encens que je tou« 

ôte. 

Me puîs-je attriiukr ans traits d^in Tifage acho- 
'▼'# A Tj Vrai 



II R £ C V £ I L 

Vrai modèle ou pas on n'eft encore arrivé ? 

Ce ceioc , ces cheveux blonds» ce parler, ce fixi* 

rirci 
Charmes à reflèntir , Se non pas à décrire } 
LVctat impérieux de ces divins regards 
Propres à renverfêr le trône des Oifars , 
Ne puis-je Texprimer non-plus que me défen- 
dre? 
D'un chef-d'œuvre adorable où Tamour » quoi. 

que tendje » 
A fi mal toutefois ménagé la langueur , 
Que tout eft dans les yeux > 8c rien dedans le . 

coeur : 
Ces yeux ont mis le ftu par toute l'Au/lrafie » 
Qui pour votre naiflancc Avoét été choifie. 
Ce climat de vos loix ne s*eft point affranchi, . 
£t jufqucs â fes Dieux toute chofe a fléchi. 
N'aviez- vous pas fur eux étendu vos. conquêtes , 
Avant que de venir mettre un joug fur nos 

têtes ? 
Il e(l bien jufle auiH qu'un triomphe fi doux 
Commence par les Dieui , & fini/Iè par nous. 

Je veux vous Tavouer , ' fouvent la caloinnie 
Attaque les Beautés du côté du g*énie ; ; 
Cétoit-là votre foible, au moins je refpéroîs, 
Et que par cet endroit je vous échaperôis, * 
Cherchant à me fàuver dans ce déiavantage ' 
Comme lui une planche oj^ric à fbotk naufrage : 

Mais 
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Mais en vous le dedaos eft digne du dehors , 
£t j'ai trouvé refprit au/H beau que le corps ; 
Une droite raifbn , un jugement folide, 
£t dans un cœur honnête ou l'équité préfîde > 
Des (èntimens fi fins « tendres & délicats , 
Qu'on vous croiroit aimer ceux dont vous fai- 
tes cas. •• 
' Hélas I que de rivaux! ma meilleure fortune 
Eft d'avoir quelque part à ta clîaîne com- 
mune » 
£ec'e(l ma deftînée entre ces malheureux 
De fouiFrir fans me plaindre > & de fo^ffrir piaf 

qu'eux. 
Oiii plus qu'eux > 9c f^achez que toqs êtes coa« 
"!' pabJc, 

S Si vous en avez crû quelqu'ac^re plus capable ; 

Quélqu'autre n'a point tant de cçnfhuice & de 

foi : . ^- ». • 

Mais ce quelqu'autretlâ ¥Oiis l^aimez plus qoé' 

moi. 
Le reproche eft léger dont ma plainte eft fui- 
\ vie t , . ', . t i ^ 

£t tetde vos Amans â qui je porte -enirie , 
\ Peut être plus aimé » qtioiqà'é 'moins amoo. 

reux , 
£t n'en être pourtant de guéres phis* heureux. 
Ces gens rempli» <i'iin ait qui* kiir*^eft néceCt 
faiic« 

1 N'auront 

\ 
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M*auroot point avec vous de procéda Gncfre^ 
Vous conteront leur peine > & vous la diront 

fous » 
Autant pour être ouïs des autres que de vous s 
Ou vous en feront voir davantage peut- être , 
Qu'en effet vos beaux /eux chez eux n*cn ont fait 

paître : 
Mais celui qui vous parle & qui fembic interdit^ 
Vous étale fon cœur, & feat tout ce qu'il dit. 



AVANTURE 

D un Moineau & d'une Tour- 

terelJe. 

\J ^^ Moineau des plus emportés 
St plma Pautre )Ottrpoar k» rares beautés 
D'une affligée & tendre Tourterelle 5 
Mais elle répondit à-ce tranfport puiffani 
D'un ail mélancolique, amoureux, languîffiuit: 
Je; ne dm point une in£delle» 
T^. pcîdu mon unique annour > 
Je n'en puis jamais fouifiir d*autie. 
Moineau , je méprife le vôw, 
AttUDt ^ne jViUiorM k jpuf . 



t>£ Pi£C£S Galantes» i| 



^vis à U Tourterelle. 



j 



'Ai pitié de la Toarterdle, 
Qui méprife un Moineau pâmé; 
Quand fa compagne eft infideiie 
Le Moineau derfoit être aim^. 
Si la mort tous l'aroit ravie , 
I) faudrott la pleurer , gémir route fa vie» 
£t ne fbufPrir jamais «ne nouvelle amour. 
Mais ^and cette compagne eft ingrate & li> 
g«c, 

Quand ton abiênce efl volontaire > 
U faut la <]iiitter à fon tour > 
Aux ardeurs des Moineaux promptemcnt £itis> 

faire > 
Et bénir en chantant la Ikuniere du j,our. 

Croyez moi , charmanre Bergère > 
Voici pour IH Oifeaux un avis falutaire. 



II. E L E G l £. 

QU'Aoïoux a de plaifir dans fon aimable 
empire ! 
Il fçait rendre content , même ^uand on fou* 
fixe : 

Depuis 



l6 R E C U B I L 

Depuis qoe vos beaux yeux l'oac rendu mon vain» 

queur , 
Mille charmes fecrets l'ont fulvi dans mon 

cœur. 
Que je lui fj^ai bon gré de fa prompte tic 

toire î 
£i^ me chargeant de fers > il me comble de 

gloire , 
D*un agréable efpoir il flatte les défirs , 
P^ur un mal qui n'e(l rien> il donne cent plaifirs^ 
Souvent il adoucit l'amertume âcs larmes ; 
U mcle â tous nos maux mille invifibles char« 



mes : 

On ne fçaît point aimer quand on craint Ton 
tourment > 

£t c'eft pour être heureux que je Teiù être 
Amant. 

Quelque accablé qu'on foit , un figoe , une pa- 
role 

Sufpend les déplaifirs , les charme > les con/ble : 

Malgré tous Tes ennuis & tous Tes maux ibuf« 
ferts I 

On n'a point de plaifîrs fi ce n'eft dans Tes fers. 

Quelque profond lefpeâ.que la raifon m'or* 
donne , 

Quand je fuis prés de tous mon ame m'aban- 
donne I 

£t Yojant qu'il n'eft rien de fi beau foqs ks Ci^ui;» 

fom 
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Pottt vous micox admirer vienç conte dans mes 
yeux, 

Qjwnd je ne tous vois plus , un quaft-d'heure 
d'abfeQce 

Fait Toufitir i mon cœur un fîécle de ibuf- 
france 5 

J'accnfe vos rigueurs , je déplore mon foi t , 
Et m'cloigncr de vous , c'eft aller â la mort : 
Mais dés que mon bonheur veut que je vous re-. 

voye y 
Je ne puis exprimer ni retenir ma joye : 
Elle éclate & mon coeur en un fi doux ma* 

ment 

Ne fe reflbuvient plus de Ton cruel tourment : 
Plein d'une émotion douce > fenfible, aimable, 
U fe fait â fol-méme lin plaifir incroyable : 
A force de fonget aiix plaifirs les plus deux > 
Enchanté comme il efl , il croit les avoir tous. 
Et penfant lesfentir, parcequ'il les défiie, 
II fe flatte > il fe pâme , il femble qu'il expire. 
Mais-'fant*il 9. belle Iris , que vos divins appas 
Caufent tant de plaifirs que vous ne goûtez pas? 
Si ramoar dï fi doux » aimez ce qui Tomt 
aime, 

Ne vous refufez pas cette douceur extrême , 
Que le feu de vos yeux qui pafle dans mon cceurf 
RepafTe dans le votre avec la même ardeur , 
Ah ! ne ré(îftez po\nt à ^ette ardeur fi. belle y 
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Il D*e(l rien de fi pur ni de fi cfainnaiir qo'ellr^y 
£c ne croirez*TOus pas un feu û glorieux 
Digne de tocxc cceur , f uif^a'ii TÎenc de TOf 

yeux. 
Quoi 1 mon zèle aujourd'hui poarroic it ▼on» 

déplaire ? 
Qoand je brûle d*amoiir, bxulex«Totts de co- 
lère? 
Croyex-moi| »'il o'alloit que de mon intérêt. 
Je ibrois plus fournis que tout autre ne Teft. 
Mais auffi » belle Iris , quand il y ya du vôtre» 
Ah I fbttffrez que je fois plus hardi que toQtr 

autre ; 
n n'efl peine, tl n'eft rien donc )e ne vienne 4 
bout » 

J'aime & je vous le dif > enmi mac jlofe toat| : 
J'afpixe i vous fêrvir » de c'eil- la Qohleeovie 
Qjii m'engage à ramour & qui tom j oonvief . 
£c fi met cendres vaux fembleoc imitttbz » 
L*intéréc eft fi beau qu'il les excafeaflin; 
Doux channe de nos oœoc»> chcs anteuci dff ma* 

feioe» 
Amour , qui fai eonnots »; vole vers iUnfamsaiof » 
Pour entrer dans fon cœur (ors un moment du 

mîen » 

Eais-lui mon mal fi. beau qu'elle en i&fiê le fien. 
Mais fiirt'out , adoucis ion injuâe colère » 
Sjache^lui plaire enfin fi j'ai fju lui déplaire. 

&ul 
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Seul tu i*as irrité , & feul entre les Dieux 
Tu me peux déformais rendre moins odieux : 
Il 7 va de ta gloire » il 7 va de la mienne , 
£t pour dire encore plus > il v va de la fienne. 



ri 



I 



/ / /. E LE OIE, 

Pourquoi me prefièz-Yous » curieufe Suivit 
De TOUS nommer Tobjet dont mon ame eft 
ravie ^ 

Pênfez-Tous que le fort pour moi fi rigoureux 
Ait encore entrepris de me rendre amourèix , 
£t que pour achever ma mauvaife fbnnne , 
Il ait mis dans mon cœur une flâme imppiu 
tune? ' 

Comment » d'an fi grand mal vous po»* je £tse 
fufpeâ;? 

hTeft-ce point que mes ftax ont manqué de rc£. 

Quelqu'un de mer regards tous a ^il Ait ente». 
dre 

Qu'un ku trop Woleot me ridmMt co oetu 
dre? 

J'ai donc par tanj(^ hin effayé vaifiemeiit 
De cacher en ^ous lieux cet aimable tou». 

ment. 
Je ne le celé point , }'ai perdu ma franchife , ^ 
Vous l^avez deviné , que cela vous Tuffife. 

D'uae 



lo Recueii 

D'une jeune Beauté )*ai fenti le pouvoir , 

De grâce I après cela que penfez-Yous fçayoïr? 

Qui TOUS fait tant chercher le nom de cette 
Belle? 

$1 je vous le difois , helas ! que diroit-elle ? 

Je verrois fa douceur fe tourner en courroux > 

£t j*aurois grand fujet de me plaindre de vous. 

Ha ! pour vous contenter je crains trop fa co- 
lère , 

£t vous me blâmeriez (i j'ofoîs lui déplaire ; 

Sans doute au même tems votre ame change* 
roit, 

Et loin de me défendre elle m'accuferoir. 

L^iflez-moi donc aimer fans vous dite qui j'aû 

Dieux I ne craignez -tous point que ce ne (bit 

Tous-méme } 
Vous de qui les appas fçavent tout émouvoir» 
Vous que (ans être épris Ton n'a jamais pâ 

▼oîr : 

Un ordre impérieux de la bouche que j'iime » 
A bien fçu me réfbadre à me trahir moi-même : 
.Quel refpeâ fi profond peut a« mien s'égaler? 
Cent fois je me fuis ta quand il falloit parler , 
Et le même.refpeâ par un effet contraire 
M*a forcé de parler quand je voulois me taire. 
Cher & divin objet , quittez votre rigueur , 
Un vaincu doit toujours avouer fon vainqueur : 
Cefl agir lâchement ôc lui ravir fa gloire » 
• ' Qiie 
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Qae 6e lui refufer l'aveu de fa viâoire. 
Quand je dis que tos yeux m'ont rangé Cous 

vos loiz y 
Je rends à ces tainqueurs rfaommage que je 

dois: 
Un injude refpeâ m'empécboit de le dire ; 
Mais jen*ai pô trahir les droits de leur £mp!re« 
£t preilë d*un dtroit & plus jufte & plus doux « 
J'ai reconnu les Fers que je tenois de vous. 
Quoi I par un tel aveu j'ai donc pu vous dé- 
plaire I 

£t l'encens aujourd'hui met les Dieux en co« 

1ère! 
Beaux yeux ,«'il e(l ainfi, j'en accufe mon Tott , 
£t s'il m'en faut punir , je confens à ma mort. 
Ainfij difoit Tîrf?s , lè fax qui le dévore» 
£t l'amour en fes yeux fembloit le dite en* 

coréj 
t1 n'eût jamais fini , fî pour le contenter 
La Belle plus long^tems eut daigné l'écouter. 



^ 
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IV, ELEGIE, 

DÉCLARATION D'AMOUR 

CAlifte • je içai bteo que je Tais me dé* 
traire » 
£c que ma paffion trop portée k me noire » 
Faifaac (ur mon devoir ce téméraire effort , 
Dans Mfoit de guérir ^ toc conduit â la 

mort, 
Qu*ofâat TOUS déclarer le mal qui me poC 
fede. 

Je rais cherclier ma perle en cherchant du te- 
mede. 

Mais duffai-je foudaio expirer devant vous» 
N'obtenir que mépris > que haioe & que couc' 

roux , 
It TOUS voir» s'il fe peut, autant impitoyable» 
Que je (buhaiterois de tous voir favorable ; 
li faut dans mon tourment ou mourir on parler* 
Puis-jecaeheruo fini dont on me voit brukr ? 
Je vous aime , Califte , êc j'ofe vous le dire» 
C'eft aflèz» ce me fèmble» exprimer mon mar- 
tyre, 
Pttifque Taveoglement, qui m'ôte le refpeâ , 
Vous défend de tenir cet aveu pour fiifpea» 

Auffi 
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JlQiG dans ;inçs Couleurs «ff^xtr me coottaixi- 

dre, 
JEfp^er fnc .ravir Ià d^ucenr de me plaindre » 
A fiez & trop long.cems je l'ai voulu tenter ^ 
Mais qui Q'efpeie riei) ne doit tien redouter. 
Ce Tyran qu'en mon cœur vos appas firent 

naître^ 
Malgré ma réfiilance eft devenu mon maître : 
£n le voulant dompter > lut même m*a dompte^ 
Et s'eft rendu plus fort , plus j'avois ré/îftc. 
Depuis de vos beaux yeux les puiflàntes amor- 
ces 
Toujours dans ma foitie/Te augmentèrent leurs 

forces, . i 
Et voyant que mon cœur les roulo^t fécon- 
der, . ... 
Enfin je fuccombaî ne voulant pas^çeder. 
Caiifte I dès ce tems je languis dans vos ch^k 

nos. 
Mes jeux incontinent vous contèrent mes pei-> 
nés, 

4 

Et mes vives douleurs s*y.ppgnîrent fi bien , 

Qii'en vain vous me direz que vous n'en vitet 
rien. 

Mais comme ma raifon condamnant cette £4* 

me» 

N'avoit pas tout4 fait abandonné mon açie ^^ 

D'abord je reprimai leur langage in^ifcret , 

Je roulus les contraindre â garder le iécset ^ 

Et 



-£t comme inccflàninienc leik ^Afcours témé- 
raire 
Malgré tous mes êfFofts tâchoif de yons dé^ 

plaire , 

Pour les en empêcher j'aimai mîeat me bannir i 
Ou plucôc dans la fuite avec eux rae punir. 
J'allai donc en des lieux â moi fettl accefn' 

blés , 
Choifîr pour foupîrer des témoins infenfibles : 
Dans ces deferts affreux > au fort de mes tour- 

mens 
Ces bois (è font émus de mes gémiÛèmens , 
Leurs mornes Déïtez quittant leurs folitudês» 
Ont daigné prendre part â mes inquiétudes « 
Et mille fois iSchbdans mon trîflè eûtretien , 

i 

Pour foupirer mon mai a négligé le fien. 
Mais je trouTi^ qu'enfin ma peine eft incurable, 

^ue ce rèniede eft rude & bieri p^u profitable { 
£t je yeux efperer qu'il me fera plus doux , 
Puifqu'îl mefiiut mourir, de mourir prés de 

yous. 
Après m'étre fèrvi dé mes plus fortes armes , 
Que ma flâme h'a-Jpâ s'éteindre pat mes larmes » 
Ma rai(bn m'abandonne » & mon cœur efl coB- 

traînt ' 

De yous montrer le trait dont il fe fent at- 



^ *^* 



temt. 

Rcvojlrz-^V Califte ) il rcyîcrit pour yoùs dire. 

Qu'il 
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Qa^U ibapire pouc vous » ou plutôt qa*il expire : 

Dans fa rcbellion , il Tcut «l'audacieux » 

Que ma bouche tous parle auffi-bien que mes 

yeux. 
Vous l'avez écoutée : «iprés (on xnfolence p 
Je mers en vos bontés mon unique efpérance : 
Car mqn efprit n'eft point tellement déréglé* 
Que je ne fçache bien que je fuis aveuglé ; 
Que la Nature ingrate , 5c la Jortune avare 
M'ont toujours regardé d'un œil tri(le 6c bac- 

baxe» 
Et ne m'ont point orné de ces rares ttéfbrs^ 
§lui parent un efprû &fifnt dtmtr un cêrfs, 
Caltfte , cependant par une audace iofigne « 
J'ofe brûler pour vous len étante peu digne; 
Même , le puis-je dire^ En ma témérité 
J'ofè encore e%erer de ma fidélité : 
Ma padion me Aatte & me veut faire croire, 
QuCon peut vous adorer (kns ternir votre gloire i 
Puilque même, les Dieux du plus vil des mor- 
tels 
N'ont jaûiais dédaigné d'accepter les Autels « 
Recevez donc les miens & foyez aflurée 
Que vous ferez alTez» fouffrant d*écre adorée: 
Ceft l'Unique bonheur que je veux obtenir. 
Qt^ai- je dit } Cen eft trop , vous me devez pu^r 

nir: 
Mais fî pour vous venger ftpoar me (atisfaire, 
Tom9 IIU B Yous 
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Vous foobaicez fçayoir ce qae voos deyez hin , 
Déclarez feulement que vous fouffiez mes fènz , 
Mon amour aufH tôt fécondera vos vœux. 
Dans l'attente de voir ma flâme (bulagée , 
Je vais mourir de joye & vous ferez vengée : 
£t moi, je trouverai dans cet heureux moment 
Mpn unique bonheur avec mon châtiment. 



r. ELEGIE. 
SUR LA VIOLENCE 

D'UNE PASSION. 

JEune merveille a qui mes deftinées 
Ont confacré mes plus belles années, 
A qui malgré ma cruelle prifon y 

Malgré mes maux & malgré ma raifbn. 
Qui méfait voir ma perte maniftfte» 
J'en veux cncor confacrer tout le reftc. 
Sans que jamais ni rigueurs ni mépris 
Puiffe m*ôter le defièin que j'ai pris. 
Beauté fatale au repos de ma vie , 
Si par vos yeux ma liberté ravie , 
Ke vous coûta qu'un feul de leurs regards 3 
Et il depuis bravant tous les hazards 
Que j'ai prévus dans mon fort déplorable > 

. . J'ai 
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y^ï mieux aimé me rendre mîferable , 
£c vous aimant , fooffrir mille trépas , 
Que vivre beureuz » & ne vous aimer pas : 
Par. tant de maux» detoarmens & de peines. 
Si conftammei^ (bol&rts dedans vos cha2nes> 
^r'élez l'oreille â ma mourante voix » 
Si vous voulez , pour cette (èule fois. 
Mais pour m'aider i plaindre mon martyre» 
Xachez un peu mes fers : que je refpire. 
Las ! que voQS fert de vouloir que mon cœur 
Soit accablé deilbus leur pefanteur } 
A t' il conçu quelque penlêr rebelle » 
Ou fait deilèia de vous être infidèle } 
Dans la rigueur des maux que j*ai foufTêrts 
Ai je par fois murmuré dans vos fers ? 
A quel deflèin ces chaînes diiSrentes 
•Par tant de noeuds font encor pins prenantes ? 
Si quelquefois j'ofe les repouflcr , 
Cefl pour me plaindre,&; non pour \t% forcer. 
Je n'ai jamais hai ma i&nrînidé ; 
Même au plut fort de mon inquiétude t 
Je ne dis point qu'elle me fait mourir ; 
Mais je me plains qu'on =oe la peut foufFrir : 
■Qu'a votre gré mon mal foit incurable. 
Qu'il foît mortel, mais qu'il foit fupportable. 
Certes vos yeux, tout claîr-voyans qu*ik font. 
Pardonnez- moi , ne fçavent ce qu'ils font. 
Qpi ne diroit â me voir tout de flâme ^ 

fi î j Que 
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Que leurs regards n'en veulent qu'à mon 

anie? 
Que n'a pas fait l'Amour pour m'enflâmer^ 
£c qu'ai* je fait pour ne tous pas aimer } 
Ai-je ofFènfë par trop de réfiftance 
De vos attraits la divine puiflànce f 
Ai-je jamais permis à ma raifbn 
De me parler de rompre ma prifbn $ 
De remontrera mon ame égarée • 

Ope je courois â ma perte adurée ; 

Que le plaifîr que l'on prend â vous voir » 

Ne produit rien qu'un mortel défefpoir $ 
Que je devois un peu mieux me connoître, 
£ncor qu'Amour (è fût rendu mon maître! 
£t qu'il falloit pour m'en laiflèr charmer , 
Songer du moins û vous pouviez m'axmer ? 
Dans mon malheur, hélas ! tout au contraire 
Je ne foageois qu'à tâcher de m'y plaire i 
D'un (î bçau feu me regardant brulcr » 
Jcn'afpiioisàrien qu'à ro'aveugler. 
Je me difois qu'Amour a de coutume 
D'entremêler ks plaifirs d'amertume: 
Je me difois , que pour tous acquérir 
Un Dieu même ne pouvoir trop foufFrîr, 
' Fermant les yeux aux bords des précipices » 
Je n'y penfois tien voir que des délices : 
MêmeLpenfant qu'ils étoient fous mes pas» 
Je me difois que je n'y courois pas« 

Mais vous ayant enfin rendu les armes , 

Ne 
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Ne pais- je avoir de crève avec vos charmes l 
Non, non, il refte â leur paiffanc efForc, x 
De m*ouïr plaindre» & me donner la mortb 
Peut- être encore jugeant mal du fîlence> 
Qui de mes maux accroît la violence , 
Vous ignorez ^u'on peut languir , brûler , 
SoniFcix la mort , & jamais n*en parler. 
Mais qui peut mieux exprimer mon mattyr^ 

. Que le travail de ne le pouvoir dire } * 
Ed-il des cris Se des gémiflemens » ^ 
Qui parlent mieux que mes propres ^oor- 

noens^ 
Quelque tranfport que l'Amour nous infpirc» 
Aâez s'en plaint qui fait voir qu'ii ezpitc. 
Pour i'obrervei:^ faites envers vos yeux > 
Que j'aime moins . & je parlerai mieux. 

, Je n'en veux point une parque meilleote > 
Vous le pouvez éprouver à toute heure : 
Dans mes Rivaux j'en ai mille témoins » 
S'ils parlent mi^uz ». ils tous aiment bien 

moins. 
Vous le verrez par noti:e pacicnee. > 
Mais que m'en doit fe^ir l'e^rience ? 
Vous l'avouerez : mais las .' qixexet ayea 
Me coftre cher & me fervira peu ? 
Avant ce temstnon trépas qui s'avance« 
, M'aura ravi le prix de ma conftaince ; 
£t pour tout fruit quand vous l'admirerez. 
Avec la leur vous la comparerez. 

fi iij HelasI 
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Hélas Ida moins , en (bngeant à ma peAe» 
Souvenez- TOUS que yous l'avez foufferte. 
Mais qu'ai je dit / que c'eft mal difcoufix S 
Si vocre but eft de me voir mourir , 
Trop belle Iris , ce que je puis vous dire^ 
£ftqae je crois iàns ceflè que j'expire | 
Que le trépas qu'à toute heure j'attends , 
Rendra bien, tôt tout vos défirs coniens ^ 
£t qu'en mon fort j'aime afTez peu la vk , 
Pourcontenrer aifïmenr votre envie» 
A vocre gré di^fez de mes jours » 
Je vous en veui confacrer roue Je court : 
Affligez-moi par des riguturs nouvelles». 
Brâlez mon cceur de fiâmes plus cruelles : 
De tous vos traits ne percez^ que mon (eîa| 
Maïs pour le moîn» ayez-en le dtffciot 
Ne fouifrez pas que ma fin mallieuceu(è » 
Caillais que ma foi rendra figlorieufe ) 
Soit posément Touvrage du hasard'» 
Sans que vos yeazy iprenoent quelque part : 
N'abaîilèz point vous-même «otre gloire ^ 
t Aime% mèrmaux , aimes voree visite : 
^£i pour liionneur de vos yeus feulement» 
Aimez l'AoEkOur , û vous. n*aimez l'Amant. 
Aimez monièu pous l'amour de vous-même». 
Prenez plaifir à voirqu'il'cAexuéme» 
Et qu'ayant pris nailTance de vos -coups» 
n eft bm doute auffi parfait que vous. 
Aiefi mon mal me fetoit fupportable» 

El 



N 
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£c voos plaifàat à me voir mifèrable . 
Je vous ferois avoir par mes foopirs 
Souveoc dequoi contenter vos déiîrs. 
Mais vos beaux yeux ont mon ame bleflee 
Sans en avoir peut-être eu la penfée : 
Ah ! dites-moi , c^ trop fouhaiter , 
Laiflez^moi libre , ou veuillez m'arrêter , 
Ocf feulement preflèz-moi d'une ciiaîne , 
Sous qui mon cœurpuidè plaindre fa peine. 
Vous me verriez mes fers idolâtrer , 

Si fous leur poids je pouvois foupirer , 
Sans (buhaiter jamais qu'on m'en délivre : 
J'y veux mourir » pourvu qu'on puiffe y vi- 
vre j 
Car » ô beaux yeux * foyez cruels ou doux. 
Je ne vois rien de R charmant que vous. 
De mille maux perfécùtcz mon, ame » 
Elle ne peut brûler d'une autre flâme s 

Et j'aime mieux m'en laifler confùmer 
Que d'eflayer de ne vous plus aimer. 
Contre mon gré » contre le vôtre même » 
Il faut, beaux yeux» il faut que je vous aime; 
AfTez fquvent je vjpux m'en j-epencir > 
Mais plus fouvenc il y faut con/èntir. 
C'eft mon de(tin , Se quoiqu^ilen arrive, 
Trifte ou content « il faut que je le foivç. » 
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LISD AMANT 

A M E N I S E, 

El» lui envoyant des fruits de U 
' Campagne. 

AU Heu de mille fleurettes que l'on 
vous donne tous les fours y je vous 
envoyé des fruits de la faifon , des plus 
doux & Acs pfus favourcux deceite Con- 
trée > pour vous témoigner que loin de 
vous je penfe à vous » comme fi j'étois 
préfenc à vos yeux. 

Amonf de bon matm 
Les a caeîilis dans k jardin» 
^ Il Tons devoir biea cet office » 
Pour raille coautspt vos yeox ootgagoés> 
£c fur qui vous régnes 
Avec tant de jiiftice. 

Il les a mis lui même ibrc proprement 
dans an panier^ & les a couverts de feuil- 
les pour en conferver la fraîcheur & la 
beauté ; & lorfqu'il les a voulu envoyer » 
)e n'ai pu empêcher de donner cours i 

mes peofées » & de leur dire : 

Beaui 
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Beaux fcuics , yous allez Toir Menife , 
Que je chéfis & que- je prifei 
O que je vous eftime heureux / 
Portez-lui du moins tous mes yœux ; 
Soyez dpux à (à belle bouche , 
Et que Yotre beauté la touche. 
Gardez pour elle TOtre odeur , 
Plattez-lui le goût Se le caur ; 
Infpirez-lui de latendreflè. 
Banniflez toute fa ttiàtSe, 
Quand elle vous caxeiïera > 
£c lotfqu'elie vous, baiièra , 
Raftaichiflez uo peu la Belle v 
Par votre eau charmante & nouvelle : 
Enfin contentez &s délits > 

£t donnez-lui mille plaifirs. 
Pour elle l'on vous a fait naître > 
Ceft pour elle que votre maitte 
Vous cultive loir & matin 
Dans un agréable jardin. 
Ne penfez pas me fâtisfaire , 
Que dans le deflêin de lui plaire. 
Si de (es dents elle vous mord , 
Que j'eflime heureux votre fort ! 

£t il cette Belle vous mange , 

» 

Vous ferez mangez par un Ange, ■ 
Par un Ange de chair Se d'os , ^ 

Qui trouble fouvent le repos , 
I^ plus d'un cœur » de plus d'une ame > 
Q^'^ fuipccnd Se qu'elle cnflâme. 

B I Beaui 
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Beaux âruics ^^que Tocre fbct èc doar t 

Il faic mille ôc mille jaloux . 

» 

Qpi voudroient bornei leur enyxe^ 
A terminer alnfi leur rie » 
£t les plus heureux des humains» 
Mourix ea de fi belles maÎBS, 

Vous v^oyez bien que ce font les préfens. 
innocens^de la Campagne , 8c vous ne fe- 
rez peix-êere pas fichue d^tn recevoir de 
cette force. Nous avoto ici cinq ou 6x 
Nymphes bocagetes y qvù ont eu queique 
dépit devoir cette Lectce^ je ne fçai fi c'eft 
parcequ'où leur enlève des fruits qu'elle» 
aiment,» ou û c'eA un efpdt de j^loufic qui 
les ankne 






Mais fi c'eft h jaloufie» 
Dont leur ame eft faUk: 
Contre VOS doui appas » 
Vous ne vous en tommeotrez. pas^ 

Dans un d beau fëjour » )e ne trouva 
tien à dire qvie vou^, & à tous momens 
je m'écrie^ ô que ces fruits font bons !: 
6c pourquoi M'enife n'eft-elfe pas ici? le 
fuis fecondé dans ces foulkaîrs par le Maî> 
ue du logis > 



Qpi Yous a Tttë 



' _•• 



U^ 



DE Pièces G a 1 a n t e f. j-j 

Mais foie de^Tein » ou (bit hasard , 
A tout ce qui vous touche » il pccnd beaucoup de 
parc» 

Au refte » ne vous exaiCtt pas de répon- 
dre y fur une bienfèance (crupuleufe , donc 
on Ce moque à préfent > 8c je voudrois 
bien fçavoir par vous-métne , fi vous avez 
gpuxé nos fruits > & fi ' vous les trouvez 
agréables. 




M E N I s E. 

A LIS DAM AN T. 

EN vérité 51 n'appartient qu'à vous de 
faire des préfèns , vous m'avez réveil» 
lée ce matin le plus agréablement du mon- 
de , & quand vos fruits ne feroient pas 
auffî bons qu'ils font beaux ^ vous les ac- 
compagnez de tant dedouceurs , qu'il cft 
smpoflible qu'on ne les trouve exceU 
lens. Je vous ai tant d'obligation de vous 
(buvenir de moi dans un lieu fi charmant , 
que je ne puis trouver d'afièz beaux ter- 
mes pour vous en remercier ; & quoique 
j'aye bien prévu que je ne m'en acquitte- 
rois qu'avec confufîon , j'ai mieux aimé 
paroîueavec moins d'efprit , que deman- 

B vj quer 
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qaer de reconnoi (lance. Ce n'cft pas que 
je n'aye quelque fu^ec de me plaindre des 
railleries que vous me faîtes : mais iheA it 
doux d'êcre flattée d'une perfonne comme 
vous , qui le faites R galamment & de fi 
bonne grâce, qu'on ne pourroit pas s'en 
fâcher , quand on en auroit envie ; & tout 
ce que vous dites eft fi bien^ penfë & (i 
jufte, que je me trouve bien empêchée 
pour y répondre. Je voudrois bien dire 
quelque chofe à cet Amant qui a cueilli 
ces fruits ; mais comme je ne le connois 
pas , je vous prie , vous qui connoifTez (l 
bien le divin & le prophane> de fçavoir 
lequel des deux a pris cette peine , & de 
lui (aire un compliment de ma part. Je 
voudrois bien encore vous parler de vos 
Nymphes ; mais on me pre(Iè fi fort de 
finir p que tout ce que je puis faire x c'cffc 
de vous baifer les mains. 



^» 
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LISDAMANT 

A L I N I S E , 

En lui envoyant des f mit s de U 

Campagne. 

VOus penfèz peut-être qu'en vous en- 
voyant des fruits, je commencerai 
par un compliment , & que je vous ferai 
d'abord des excufes fur ce qu'ils ne font 
pas aiTez beaux pour vous être offens : 

Mais les Bergers qaî comme nous , 
DéfenJenr leurs troupeaux de la rage de 

loups > 
« « Qpi dans les champs & le bocage > . 

FootJQcenamment leur réjour} 
Ignorent ce langage » 

Et ne coonoifTeac pas tes termes de la Coar» 

* * • 

Je vous parlerois bien mieux des arbres 
qui. nous donnent ie frais âcl^ombre, du 
chant des oi féaux , du ferpolet & de la 
fougère ^ comme les Bergers ont accoutu- 
mé 4'çn parler fans f^rd & fans étude , que 
je ne vous parlerois iç la Cour & la dé^ 

liuieÛè 
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licatc({ède ces efprics» qui font lesc(cla- 
ves de t*arc j au- lieu que nous ibmtnes les 
eiifans innocens de ia nature. 

Ici régne cet âge heurtas^ 

Cette liberté d'innocence : 

Ici le monde eft en enfance, 

£t fe dirercir â des jeux 

Qii plaifent bien plus ^^oa ne peofè. 

Deforte que vous ne devez attendre 
mie des naïvetés & des paroles toutes 
fimples d'un Berger qui atme la viecham-* 
pécre plus que la pompe de Paris ; & il 
faut que familièrement je vous raconte 
ici une avantureoui m'eft arrivée ce ma* 
tin. Pétois couche à l'ombre de quelques 
arbres 9 & par la douceur démon chalu- 
meau , j'entretenois mes penfèes dans un 
jardin fore agréable : un jeune garçon eft 
venu afTez près de moi , & par le bruit 
quiila fait , il a interrompu ma rêverie. 
D'abord j'ai détourné la t£te pour le re« 
garder : il étoic v^tu de verdure > tenant 
un panier en (es mains > Ton vifage étoit 
fiant ,6cùl façon d'un enfant de village. 

Je Tai pris d^abord poar TAmoiir » 
Et j'ai crû que c'était uo tout 
Que cet enfant me vonloit faire : 
Caf ce Oictt je ne /$ai comment > 

N'a;aas 
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N'ayant pas de meilleure affaire » 
Ou pour furprendre quelque Amant » 
Se déguife aflèz fioemenc. 

Je l'ai abordé pourtant > fans lui dé- 
couvrir ma penCéc^ & lui ai demandé ce 
qu'il venoic foire dans le jardin. Il m'a 
répondu qur^il étoit le Dieu des fruits > 
& qu'il en venoit cueillir pour les Bergères 
du voifinage^ Mais vous ne fçavez pas ^ 
lui ai- je dit > que la Bergère Linife mérite 
bien que vous preniez cette peine pour 
elle? Je veux vous aider moi-même, cueiU 
Ions- en des meilleurs j ôc de ceux qu'elle 
aime le mieux. 

Je connois; m^a-t-il dit , la Bergère Liaife » 
£t tGRis les échos d'alentour 
Difent Ton beau nom tour â tour. 

Elle aime la cerife. 
Les pécbes 5c les abricots > 
£t je TOUS rencontre à propos : 
Tous m*aiderez k recônnoître 
L'amitié qu'elle fait paroitre 
>oor les^ fruits que (oit fir marin 
Je culti?e dans ce fardin, 

AbflS-tâc nous fommes allez vers de 
grands efpaliers qui étoient chargés de 
pêches , & nous en avons rempli un pa«- 
mtt pour v^os envo^rcn Enfùite ce Dîea 
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m'a juré (car les Dieux jurent aufli-blen 
que les autres ) qu'il feroic graver votre 
nom fur Técorce de tous les arbres fruî* 
tiers ^ efperant que les arbres en devien- 
droient plus doux & plus beaux : mais fans 
attendre ce qu'il vouloit faire , j'ai pris 
. moi-même un poinçon y j'ai gravé votre 
, nom fur le pied de l'arbre , 6c j'ai m^s 
autour ces deux Vers. 

Ce nom va défendre fa téce 
De l'orage & de la tempête. 

Que /i vous ne trouvez pas ces fruits 
aflfez doux , c'eft que votre nom n'a pA 
encore leur communiquer cette douceur 
qu'il tire de vous, & qu'il répand dans le 
cœur de ceux qui ont l'honneur de vous 
approcher. 

L IN I S E 

A LISDAMANT. 

PUifque vous êtes en pofTeffîon de re* 
ce voir des Lettres de toutes les Dames 
à qui vous écrivez , |e ne dois pas ètxc 
plus fcrupuleufè, n'étant pas moins re- 
.tooxmoilTaQte qu'elles a de la part que voos 

m'ave:! 
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m'avez faîte de vos beaux fruits. Vous 
êtes bien obligeant de vous être fouvena 
de moi dans un fi agréable lieu ^ & d'avoif 
engagé votre joli petit Jardinier à s'en fou- 
venir. Je croyois qu'il m'eût oubliée depuis 
le tems que je n'habite plus les lieux cham- 
pêtres , & que l'occupation que lui donne 
fon beau jardin , & les aimables Bergères 
d'alentour > lui eufTent fait oublier mon 
nom , qu'il peut avoir appris de quelqu'un 
des Dieux de nos bocages : car je crois 
que les Dieux ont communication les uns 
avec les autres. Dans leur nombre y je vous 
ailure que je n'en ai point vu de plus 
agréable que le vôtre, qui fçut plus joli- 
ment encenfer une Bergère. ïl me pa-^ 
roîr avec une naïveté fi rpîrituetle , on 
habit fi charmant , & ce panier fi propre- 
ment ajufté , que je lui fçai toat-à-hiit doik 
gré de la peine qu'il a prifê. Je me foa- 
viens de lui avec plaifir, & peu s'en fiiut 
oue cette pen(2e ne me failè prendre la ré» 
folution d'aller dans nos hameaux , où j'ai 
palfè le premier âge de ma vie > revoir les 
Bergères mes compagnes. Je leur donne- 
rai de l'envie quand je leur apprendrai que 
mon nom a été couronné par le petit Dieu 
des fruits , & par le Berger des fleurettes ^ 
à qui je fouhaite mille jours heureux , & 
fon troupeau exempt à jamais de la cruau- 
té des loups. 

VL ELEGIE, 
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VI. E L E G I E. 

A UNE DAME 

Q^UI DEMANDOIT 

des Vers pour une autre 

qu'elle Galautifbit coi^me ia 
Maîtreflè. 

PAr quelle autorité faadra-t'il que (ans ce/Iè 
Je vante dans mes Vers votre belle Do. 

çheffe» 
Dont le mérite henreaz tous ttouve fans ji- 
^ gneur ^ 
Parceqiie votre coeur depuis trois jours foiu 

pire, 
Croyez^voui que k mien n'ait plus rien à vous . 

dire? 
Suis • je libre depuis ^u^elle a* fju' vous cbar<« 

mer? 
Parceque vous aimez , ai- je ceffé d'aimer } 
£t guéri de vos traits . iofeniiblc a tous au* 

très , 
M'ai- je plus d*autre$ maux â plaindre que les 

voues ? 

Ahl 
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Ah ! ne (buffirai- je poioc encore ailèz de mal , 
Sans qae je me tourmente â me faire imi Rival ? 
^ c'eA pour m'éprouTcr» fépreuve en eft bi- 
zarre i 
Si c'cft par fantaifie, aomoins c(l-elle rare > 
De Touloir me conuaindre a flatter le vam» 

queur> 
Qaî peut- être à mes yorax dérobe votre cœur. 
Mon ame toutefois > foit coutume ou caprice » 
Aime mieux obéïr Se fe faire iDJuftice : 
Votre cœur le fouhaite^^ le mien plein dtnnui^ 
A beau dire qu'il eft anfli preflK tpt lui : 
Pour obliger vos varaz » vos foins 8c vos feN 

vices » 
Je veox qu'il faAê trlve i Cet propres /bp^icefé 
£t par qnelk taifon en fêioitil jaloux? 
Toujours ce ne (èr^que'foupiret pour vous : 
Sans ce terme trompeur » il tMt rien qu'il œ 
faffe. 

liais las ! fi (on travail viqhs obrienc qndqut 

grâce , 
Pour prix de tant die zèle êc de tant de fervent 
Que vous di(poftz-vtous de faire en fà faveur 9 
Ce qu'il faut que pour vous je faâè auprès d*an^ 

autre , 
Vous pouvez pour mon cœur le faire auprès du 

vôtre : 
Pour lui dites uo mot » de foudaio tous verres 
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Que 'fta dirai pour vous plus que tous ae Toa* 
drez. 

Mais fans confidérer ce que je me propofe , 
Ma paflion me fait promettre toute chofe > 
Mon amour tout gagné coofent â fe trahir : 
Mais helas ! en ce point comment tous obéit ? i 
Pour vanter la Beauté qui captive votre ame » 
Je dirai que Tes yeux font tons remplis de 
flâme y 

Qu'Amour y prend les traits dont 11 fçait tout 
charmer , 

Et qu'un gîaçon près d'eux fe vcrroit enflâmcr. 
De Ton divin efprit je louerai la jufteflè» 
L'agrément» la préfence Se la déKcateife $ 
Son courage obligeant » Ton naturel heureux » 
Son jugement folide > 9c Ton cœur généreux » 
Sa converfation douce» honnête & galante» 
Son faameur agréable » égale êc complaiiànte » 
Son procédé civil , & fa noble ficné , 
Sa candeur , (on adreflè , 6c fa grande bonté : 
Puis je louerois encore une bouche adorable » 
Et d'un corps fi par&it Ja grâce incomparable $ 
Tant de charmes vainqueurs » & tant d'attraits 
fi doux. 

Mais ou les trouve-t'on , fi ce n'étoit en vous? 
Et qui.ne venoit bien que dans cette avanture 
J'aurois fans y penfèr tiré votre peinture ? 
£t s'il me faut enfiûte exprimer le lonrment 

Que 
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Que caafe en votre cfptit un objet fi charmant : 
Si je lui veaz parler d*an amour véritable , 
Qu'ait fait naître un fujet infiniment aimable ; 
D'un défit allumé par des appas puilTans > 
Nourri par la raifon , augmenté par les fens j 
D'une foumifiion & d'un refpeél extrême 
Pour la pcrfonne aimée , & pour tout ce qu'elle 



aime ; 



D'un abandonnement de Ton propre intérêt > 
Pour fe facrifier a tout ce qu'il lui plaît : 
£c fi je veux enfin exprimer un martyre , 
Qui n'eut jamais d'exemple en l'amoureux Em- 

pire , 
Une conftance rare, une éternelle foi : 
Qui ne connoîtra bien que je parie pour moi ? 
Mon cœur accoutumé de languir dans vos chaî- 
nes, 
Au-Iieu de votre mal (bupireroît Tes peines i 
£t fê plaignant alors icffns un ton trop haut, , 
Feroit voir de l'amour plus qu'il ne vous en faut* 
En vain donc mon amour vous promet toute 
chofe , 

Je ne puis vous fexvir, mais. vous en êtes caufè: 
Dans l'état où m'ont mis vos injufles rigueurs» 
JeTie puis foupirer de légères langueurs. 
Afin que vos amours s'accommodent aux nô- 
tres , 

Diminuez mes maux , ou rcdouUtz les yôtres : 

Ainfî 



} 
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Aittfi par an commerce agréable enrre nous , 
Ce que je rons ^rai poarra feivir pour tous. 



LE VOYAGE 

D E 

L'ISLE D'AMOUR. 

A L I C I D A S. 

IL eft bien jufle , cher Lîddas 3 que fe 
vous faflè fçavoir de mes nouvelles , & 
qu'après un an d'abfènce , je vous délivre 
enfin de l'inquiétude où vous met afluré- 
mcnt l'mcertimde de ma dcftîtiée. J'aî 
bien vu du pays depuis que je vous ai quit^ 
té ; mais dans l'état où je fuis , je ne (çai 
û j'aurai aflèz de force pour vous faire une 
relation de mon voyage : c'eft augmenter 
mes maux pré(èns :» que de me (ouvenir 
de ceux qui (ont padèz , & c'eft accroître 
ma douleur que de repréfenter à ilîa mé- 
moire , des plaifîrs dont il ne me refte que 
le cruel (ouvenir : je crois pourtaht que ce 
ne mêlera pas une petite con(blation 3 que 
celle de faire part à un de mes amis, de 
mes malheurs & de mes plaidrs ; b plain- 
te foulage un milërable , j^oublierai ma 

douleur 
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douleur en vous contant mon hiftoire y ôc 
)e ferai pour un moment trêve avec mes 
foupirs. 

MoQ ame , pour an teins cache-moi ma douleur ; 
Vous , mes yeux , arrêtez vos larmes $ 
Ceilè , ma voix , de plaindre mon malheur. 
Toi, mon cceur, fufpens tes alarmes : 
Vous n*êtes plus heureux » c'eft par la cruauté 

D*un fort & barbare Se funede : 
Mais jouï/Tez aumoins du plaiiîr qui tous lefle» 
Souvenez-vous que vous Tavcz été. 

Il y a un an , comme vous fçavez , que je 
m'embarquai Air la mer Océane , avec 
pluHeurs per(bnnes de tous âges & de cou- 
res conditions » la plupart fort étourdis^ 
pour aller en un pays qu'on nomme le 
Plaifir. Nous voguâmes jpaifiblemcnr pen- 
dant quelques jours : afltz près d'une Ifle 
où nous voulions nous rafraîchir, il s'éle* 
va un orage furieux y & un vent & fort , 
qu'il nous pouflfa avec violence à un côté 
oppofë à celui ou nous devions aller. 
Nous fûmes fort tourmcnrez pendant qua- 
tre ou cinq heures > après quoi le tems s'é- 
claircit , le -Soleil parut fur l'horifbn plus 
beau oue jamais , & nous nous trouvâ- 
mes près d'une Ifle bordée de jardins fort 
agréables. La curioHté nous prit aufli-tôc 

d'en 



4S Recueil 

d'en fçavotr ie nom , Se par bonheur II fé 
trouva un homme dans le vaifTeau > qui 
avoic fait un voyage dans cette ifle , lequel 
nous die : 

■ 

Noas Tommes afTez prés de la côte d'Afrique 
Vers ces lieux fortonez de la Mer Atlantique » 
Et cette lue agréable eft l'Ifle de l'Amour , 
A qui chaque mortel rend hommage a (on 

tour: 
Les jeunes & les vieux, les fujets 8c les Pria-* 

ces 
Pour voit ce lieu charmant ont quitté leurs Pro- 
vinces. 
Ici*bas tôt ou tard , tout ce qui fut jamais 
A borné dans ce lieu (es plus ardens fbqhaîcs. 
Par cent chemins divers on aborde en cette Ifle > 
£t de tous les cotez l'accès en eft facile : 
Les grâces, Tagréaient > les attraits , la beauté » 
Ont tous les ports commis à leur fidélité , 
Et lançant à propos les traits qu'Amour leur 

donne > 
De leurs aimables bords il n*échappe peribnne. 

Pendant que cet homme nous inftrui- 
foit ain(i » nous approchions toujours de 
l'Iflc ; & ^and il eut fini , nous en étions (î 
près que nous diftinguions les objets. 

En ce lieu la mer eft paifible , 

Comme 
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Comme le plus petit rui/^a : 
Un douK Zépbir prefijae infenfible 
£fEe)iraot le deflÎK de Peau , 
Fait entendre un f\ doux murmure 
Un k jotiant avec les flots 9 
Que Pon dirott que la Nature 
S*jrrepofe elle même en donnant du repos. 
De mille belles fleurs tous les bords font rem- 
plis • 
Le jafmîa, les œillets , les rofes 6c les l^s 
£tallent à Tenyi leurs beautez non- pareilles , 
£t ne font de ce lieu que les moindres mer?eil. 
les. 

En effet , le long de ces bords i*oti voie 
une inanité de belles chofes : les beautez 
&les attraits, les agrémet^s Ôc les grâces 
s'y promènent ; mais ce qui me (iirprit » fut 
de voir des vieilles Se des laides qui accotn- 
pagnoient tes agrémens. Lemémehomnte 
qui nous avost inftruit du nom de l'iflet 
voyant mon éconnement« me dit : 

Amour arec Tes traits veut blefler tout le 
iQoode , 

£t comme il eft le plus puiflant des Rois , 
Reconnu dans les Cieux> fur la terre & £xr 

l'oude , 
Sous difFérens objets il donne mêmes loix $ 
Et pour fe venger quelquefois 
Tottfe ili^ C D'ane 
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D*ane ttop longue IndifFérence, 
Il fait remarquer fa. puiiïàoce , 
£a attachait nos cœurs par un iixiigae choir. 

Durant qu'il «te parloir âitifi , ]c m'ar- 
rêtai à confuiércr avec une attention qui 
ne m'étoit pas ordinaire ^ une fille qui Ce 
profnenoic fur le rivage de cette Ifle : elle 
écoit au milieu des beautez & des grâces, 
& terniffoit leur luftrc par l'éclat de fan 
beau vifage^jie vous ayoiie qu'elle me fur- 
prie d'abord: 

Car tout ce qu*a d'appas la brillanrc jeune/Te , 
Tout ce qui peut d'un cœur attirer la ten- 
dreté » 
La fraîcheur , reipbonppînt , la douce majeft4 , 

De la bouche & du teim .la charni^iite beauté , 
Des rofes & des lys le mélange agréable 
Rendoicnt de fcs beaux yeux le éharmc inévi- 
table. 

Cependant dix ou douze petits bateaux 
fe détachèrent du rivage : ils étdient tous 
parez de belles fleurs: les cordages étoienc 
de foyede mille couIcufs différentes., 'plu- 
iîeurs petits Amours. é.toient les rameurs, 
les Zéphirs voloient autour , & de leur 
douce haleine mêlée avec celle des fleurs 
qu ils baifoient inceffammcm , rcmphl- 
^ foienc 



f. 
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{bîenc l'air d'ane odeur agréable , 6c fat« 
foienc voguer paiûbletnenc cecce petice 
flotte. 

Quand elle fut près de notre vailTeau , 
«sous entendîmes un concert admirable , où 
de fore belles voix cbantoienc ces paroles : 

Vous qui checchea: d'an amoureux àéût 
Agoucer ici bas les plaiiîrs de la vie , 
Abordez en ce lieu pour pafTer votre enyfe » 
Sans amour il n'eft point de (blide plaitir , 

En méme-tems les Zéphirs volant au- 
tour de nous , rendoient leurs mains , & 
par un doux fouris (èmbloient nous invi^ 
ter à les fuivrc. Toutes ces (ûrprenanrcs 
merveilles m'avoient enchanté de telle fou 
te, que jen'étois plus maître de moi- mê- 
me. Cette adorable Beauté que j'avois 
vue, &que jebrûlois de rejoindre, & je 
ne (çai quoi qui me faifit le cœur au mé« 
me inftant , me firent réfoudre à pafTer 
dans cette Ifle. Je donnai les mains ; les 
Zéphirs m'enlevèrent , & me mirent dans 
un bateau y où les Amours me reçurent 
avec mill« amîtîez. 

Il y en eut pliiHeursdans notre vaidèau 
qui me fuivirent ; mais il y en eut audï 
qui demeurèrent & fe mocquerent de 
nous : j'admirois leur dureté , quand ils 
nous crièrent en riant : 

C il Allez 
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Allez Avaccuriers > chercher le vrai plailir 

Que Tamoar vous infpire , 
Et TOUS r^aorez un jour que nous en dire , 
Si vous pouvez en revenir. 

Nous voguions cependant accompagnez 
de concerts ôc couverts de fleurs, & en 
peu de lems nous abordâmes. 

£n abordant la terre» une belle Déeflê» 
Ft Ses cfprits fenfcz la prudence maîtrefTè ^ 
la Raifon donc les yeux font fi vifs & perçans t 
D'une pui (Tante voix arrête les pafîâns : 
}:lle occupe l'entrée & défend le paflàge | 
Maïs les fens éblouïs nous cachent (on vi(âge » 
£c feule dans ce lieu contre tant d'ennemis 
Aux ordies de fa voix perfonne n'eft fournis. 

AuiTi jepâ(}âi fans écouter (êsdîfcours^ 
& courus avec grande impatience vers le 
lieu où étoit la charmante perfonne qui 
m'a voit engagé d'aller en Amour : mais en 
m'approchanc , un homme que je vis auprès 
d'elle , me glaça de crainte par un de fc$ 
Tegards. Il étoit grand & de bonne mine^ 
piais fort férieux & fort grave ; fes yeux 
étoient modeftes , & fon regard étoit fort 
/bumis , & il tenoit en me regardant un 
doigt fur fa bouche. Une fille l'accom- 
ipagnoit qui marcboit dcflus Tes mêmes 

pas, 
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pas, elle fiifoic les mêmes geftes & Us, 
mêmes démarches que lui, regardant cou« 
jours autour d'elle. Un pctir amour, qui 
fc donna dès ce tems là à moi > pour m'ac-^ 
compagner dans mon voyage , & peut 
m'inftruire , me dit : 

Celui que tu vois fi fevere , 
£(l le refpeâ fils de l'Amour , 
Il a l'eftime pour fa mère , 
II a beaucoup d'amis dans cet auguHe Cour. 
Ceux qui ne Tculent pas s'attacher à lui plaire , 
Ne plai/ênt pas fouveoc aux Beautez de ces 

lieux. 
Pour lui faire ta Cour il ne Faut que te taire. 
Et même retrancher le langage àts yeux, 

» 

Cette autre que tu yois fa compagne fidelle, 

£(l la fage Précaution , 
£lle eH d'uB fage Amant la compagne éte];neile ; 
Un Amant dans fa paflîoa 
Ne peut avoir tcop de précaution, 

Inuruic par un ù bon maître , îe fis 
grande civilité au Refpeû & à la Précau- 
tion , & demandai leur amitié , que l'un 
& l'autre m'accorda de fort bonne grâce : 
je m'avançai enfuite en tremblant vers 
cette Belle qui m'avoit charmé, je la priai 
defouffiir que je l'aidaflTe à marcher ; ce 

C iij qu'elle 



qu'elle accepta aflcz fièrement ; & après 
avoir queiqae rems parlé deckofes indif* 
féremes ^ elle me qukra^ 

Comme la naît approchoic > Amour 
me conduire à un village fore proche y. 
DU nous fûmes mal couchez : ce village fe 
nomme Inquiétude , du nom de la Mai- 
trefTe du lieu que nous allâmes voir j mais 
il eft affez maUaifé de vous dire comme 
elle eft faite; car elle ne fçauroît fe cenit 
en une même placer elle eft un moment 
debout , puis elle fe recouche^ elle va tan- 
tôt lenrement , lanroc Ci vite qu'on ne la 
fçauroit fuivre *, eHe ne dore jamais^ ce 
qui la rend fort maigre \ elle eft fort négli- 
gée , les cheveux epars , & furtout mat 
rangez fur le front , à caufe qu'elle k le 
firorre fou vent. Après l'avoir faluée , à 
quoi eHe ne prk pas garde , fattai me coa-^ 
cher dans un lit où je ne pus dormir ; Sc 
cette belle perfonne étant rou jours préfcn* 
le à ma penfée 3 me fit faire cette réflexion». 

Je dis tout fort mal à- propos > 

Des foupirs tranchent tous mes motS': 

Je fens ma liberté perdue , 
N^auriez-vous point furpris mon coeurs 
Amynthe , avant vous avoir^ vue 
Je n'^avois pas cette langueur* 

Le lendemain ic me levai de grand ma- 
tin j, 
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tÎQ& Amour me fie aller à un autre Vil« 
lage , qu'on nomme Petits-Soins > quieft 
bien différent d'Inquiétude. Ceft , à mon 
avis un des plus agréables lieux de. tout le 
pays; 

L'on 7 Toît Tenir tous les jours 
Les Amans de cette contrée 
Pour voir l'objet de leurs amours. 
Ils ne manquent jamais d'y paffer la journée : 
Là , toutes les Maisons font couverts de fleurs , * 
Tout 7 rit} tout y plaît , tout paroîc magnifique » 
Les danfes » les fedins , le bal & la mufique 
Eloignent de ce lieu la plainte & les douleurs ; 
Les vices font bannis de ce. lieu déie^ble , 

Le plus fâcheux 7 devient agréable. 
Et favare 7. répand fes tréfors amaflèz. 
Le fot a de Tefprit , le rêveur parle aflez , 
Et les Malês 7 font leur féjour ordinaire. 
Enfin y chacun 7 fait tout ce qu'il faut pour 
plaire. 

En effet , l'on n'y voit que parties de 
{[alanterîe; la propreté y la magnificence > 
la complaifance,les petits jeux& lagaye- 
té> ne bougent de ce lieu , & tout s'y faic 
enfin de la meilleure graee du monde. .^ 

Enarrivant jeme (entis l'humeur con)-- 
plâifânte & higéuieure à trouver des di- 

C mj ver- 
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vcrtîflcmcns pour plaire i Amyntc. Dans 
cedef&in , après m'être ajuftc propre- 
tnent> Amourme mena chez elle plus (à- 
tisfiiit que ]c n'avoîs encoreété de ma vie; 
'^tnats il fallut revenir coucher à Inquiétu- 
de , parcequ'on ne loge point à Petits- 
foins , fi-bienque jepaiîài encore fort mat 
la nuit dans l'impatience que }'avois de 
revoir Amynte , 8c iv*eus de bon qu'une 
heure de fommeil , oà j'eus un fongc: 
loat à*faic agréable. 

. Je vis moartr entre mes bras 
Cette charmante Blonde; 
Mais ce fat d'an fi doux trépas , 
Qu'elle en revînt plus belle au monde». 

Je vis poaron'tenos laclartf 

De fês beaux yeux mourante» 
Et tomber toute (à Beauté 

Dans mes bras langaî&ûte. 

Mais je connus i mon réveil 
Que c'étctf t one fable , 

Et me vis après mon fommeit 
Epcor plos miflfrable. 

Je retournai le lendemain dès le matin 
i Petîis-foîns , 8c j*y fus de mieux en 
mieux reçu d'Amynte: il n'y avoir qoe les 
nuits que je paflbis à Inquiétude qui me 

donnoient 
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donnoîenc du tourment 5 mais au bout 
de quelque cems > après avoir fait tout ce 
que j'avois pu pour plaire à Amynte , un 
jour elle alla à un autre village qu'on 
nomme Bon-accueil ; c'cft le nom du Sei- 
gneur , qui eft un homme obligeant & ci- 
vil au dernier point ; il a l'abord fore 
agréable ^ & reçoit bien tout le monde; 
les habitans de ce lieu font auflli fort ci- 
vils, & Amynte s'y conforma : à l'exem- 
ple des autres y elle me reçut fort obli- 
geamment, & me lai ({a croire par fa mâ- 
tiiere d'agir, qu'elle n'étoit pas fâchée de 
me voir. 

Cela fit qu'Amour me mena coucher à 
ETpérance , qui eft une belle & grande 
Ville fort peuplée', pour l'abord de mille 
gens qui y viennent de tous cotez. La plus 
grande partie de cette Ville eft bâtie fur du 
(able fans fondemens , ce qui la fait fou- 
vent tomber en ruïne. L'autre partie eft 
adèz bien fondée , & eft prefque toujours 
demeurée en fon entier. Toute cette Ville 
eft fur la rivière de Prétention) qui prend 
fa fource à une montagne de ce nom voi- 
fine d'Efpérance. Cette ri vie: re eft tout- à- 
fâit belle , mais il eft dangereux de s'y 
embarquer; c'eftpourquoi même les mai- 
font bâties fut fon rivage (ont d'ordinaire 
rênverfêes : mais durant qu'elles fubfiftent, 
les plus beaux Palais ne les égalent pas pour 
là beauté de la vue. 

C V Ct 



Ce beau fleuve e^ fameux par le nacH 
frage de pIuHeurs ^erfbnnes iiluftres : je 
fus tentéde m'y baigner , & Amour m'y- 
lailTbic aller aiîèz étourd^ent, quand je 
rencontrai le Refpeâ fuivi de la Précait- 
tion , qui m'arrêta par le bras , & me dit > 
que c'était le vrai moyen de me perdre > 
& que je devois me contenter d'être en Et 
pérance> fans aller m^expafer dans la Pré- 
tention. 

Je le remerciât de fon bon avis , & 
m'acheminai du côté de la Ville , qui eft le 
plus éloigné du fleuve ; c*eft là qu'cft le 
Palais de ta Princeflè d'Efpérance^ quipa(^ 
fe pour l'oracle du Pays d* Amour, quoi» 
qu'il ne foie pas (ur de (e fier à ce qu'elle 
dit : car > 

Elle promet toujours & fouvent bc tient pas » 
A pour fui y r< d'aimer toujours elle coz]?ie> 

£c bici> fouvent elle promet la vio 
A^ui bîen*tôt après rencontre le trépas. 

En entrant dans fon Palais ^ on. ren- 
contre les Penfées qui valent toujours » 
tantôt haut , tantôt bas > & au milieu dô 
l'air, (clon qu'il leur prend fantaide* le 
les rencontrai adcz fages , car elles avoienc 
un vol égal. Je f«s enfuite voir la Princef- 
feEfpérancc j qui eft une aimable perfon^- 

ne: 
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ne: Elle a le vifage riant, la phifionomîe 
douce & engageante, & l'on ne s'ennuye 
jamais en fa compagnie. Elle confole les 
plus affligez , enfle le courage des fu-, 
perbes & flotte agréablement ceux qui 
fbnc raifonnables dans leurs foubaits. 
Quand j'allai la voir , deux hommes en- 
crèrent avec moi , dont l'un aimoic en un 
lieu fi haut , qu'il n'ofoit en rien attendre 
de bon.; & l'aiTtre avec mècnc deflèîn e{^ 
péroit tout de (a bonne fortune. J'admi- 
rai l'adieflfe de cette Princefle y qui con- 
foloit l'un & animoit l'autre : elle difoit 
au premier : 

Le refpeâ 8c le tems forcent tous les ob{^acIes , 
£t l'Amour ob/liné peut faite d^ miracles. 

Et fe tournant vers l'autre , 

Il eil beau d'avoir Tavantage 
D'abaîfTer la fierté d'un généreux courage , 

Et quand on l'entreprend en yain , 
Il efl beau de mourir dans un Ci beau defTein. 

Pour mai > quand }elar eus conté mon 
hiftoire, comme elle me vit atTcz raison- 
nable, elle me dit: 

Tju peux tout efpécer de ta fâge tendrefle , 
£t ta iêras un jour aime de ta Maîtreife. » 

C vj Quoi- 
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Quoique je connuflè bien qu'elle ffar- 
toic tout le monde , Tes paroles ne hiSc" 
rent pas de me donner un peu de repos 
cette nuîr-là. 

Et lendemain Amour voufuc me me- 
ner à Déclaration ^ mats comme nous 
étions en chemin, nous rencontrâmes en- 
core le Refpedt tout chagrin ^ qui me die 
qu'il ne falloir pas aller n vite , & fît mê- 
me une rude remontrance à l'Amour; qu£ 
ne la pouvant rouflFrrr> 

Qpoî / foupirer , dtt-il, d'an éternel martyre» 
ToQ jours aimer > toujours foufFrtr» 
£t peur-étre à la fin mourir , 
Sans en rien dire » 
Et fans f^avoir fi lorfque Ton expire > 
Celle pour qui Fon meurt y prendra quelque part l 
Faut-il pour être heureux attendre le hazard » 
Qii'enfin prêt de mourir une Belle inhumaine, 
S'avife de conno2tre & finir notre peine , 
Sans fooger qu'elle peut s'en avxfei trop tard? 

Le RefpeA lui dît qu'il n'en fcroîr pas 
ainfi 9 & que fi fe le mivots > ma paflion 
feroit bien tôt connue , fans aller à Dé- 
claration ; qu'au refte je trouverois toa« 
jours Amynte au lieu ou il me vouloit me- 
Ticr , &. qu'elle ne demeureroit peut-être 
qu'un jour à Dédaration > après quoi je 

ne 
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ne là revcrroîs plus. Je me laîffaî empor- 
ter à fesraifons malgré tout ce que me pue 
dire l*Amour , & j'allai avec lui à une 
forte place dont il eft Gouverneur : c'eft 
une citadelle bien fortifiée de plufieurs 
basions imprenables » les murailles en 
font fi hautes que Ton les perd de vue > 
& fi épaiiles & fi fortes qu'on ne peut les 
ébranler. La Modeftie , le Silence & le 
Secret gardent la porte , qui n*eft qu'un 
fort petit guichet ; la Modeftie eft une 
femme fort férieufe , fans afFecSter pourtant 
de l'être j (es regards ont le regard arrêté^ 
& l'on y remarque une grande retenue ; 
elle eft vétuë fort iîmplement , ayant les 
bras & la gorge fort cachez. Le Sileuce eft 
comme vous l'avez vu peint , faifant une 
grimace des yeux & de tout fe corps, & 
tenant an doigt fur fa bouche. Pour le Se- 
cret ^ on ne le voit point, il eft caché là 
dans un Heu obfur > d'où if ne fort que 
bien à propos: s'il parle quelquefois, c'eft 
tout bas; il a l'oiiie fort fubt^le , & fçatt 
entendre le moindre figne. Nous entrâ- 
mes dans cette citadelle à la fuite du Ref^ 
peâ; , fans rien dire & prefque en cachette , 
£c nous vîmes que 

Les maifons font fort retirées » 
£t toot s'y hh k petit bruit , 
Jamais on n'y voit d'affembléef » 
L'on n'y marche ^oe dans la nutt » 

Tout 
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Tout le monde y fait fcs affaires , 
Sans Confideos ni Secrétaires: 
L'on Ce rencontre rarenseat , 
Il feut fans ccffe fe contraindre, 
Toujours fouffrir, jamais fe plaindre, 
Dans le plas fenfiblé tourment. 

Ceft là que Ton met en ufage 
Ce muet 6c fça?ant langage , 
Qui fait fi bien lire dedans le cœur , 
Qui fans parler fait (î bien dire , 
Et qui félon qu*on le défire , 
Perfuadeaifément la joye ou la douleur. 

Cette Place s'appelle Dîfcrérîonjdu nom 
de la Fille du Refpeél , qui cft fa Lîeuie- 
nante en ce Château : c'cft une fort belle 
pcrfonne > mais elle ne plaît pas d'abord j 
ceuxqui la pratiquent aiment fore façon- 
verfationjellc a les yeux perçans & ani* 
mez , qui lorfqu'il leur plaît fe font en* 
tendre atout le iponde : elle a la phiûo* 
. nomie d'une perfonne fort fage & fort re* 
tenue , ou il paroît néanmoins un fond$ 
d'adreffe &~ de fineiTe^ dont elle fe ferç 
quand elle veut. 

Après que je l'eus faluée, }e m'enquîs 
adroitement où étoit Amynte. Qiiand je le 
fçus je m'allai loger en unemaifon fort 
éloignée de la iienne» & quand je ia voyois> 
je lui pdtlois de toute autre ohofe que 

■ ■ *' de 
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de mon amour. Je demeurai afTez long- 
tems dans cette Citadelle > traînant une 
miférable vie > & n'ayant commerce avec 
perfonne. 

Je ne fiiifois que répandre des pleurs : 
J*allois mourir , fans que jamais Am^nthe 
Eût entendu la moindre plainte , 
Dans mes plus cruelles douleurs > , 
Et j'attendois avec refped & crainte 
D' Amynte , ou de la mort la fin des mes malheurs. 

Seulement en tous lieux, je fui vis ma Maîtredè , 
Et mes yeux lui difoient ce que fouffroit moa 

cœur : 
Mes foupîrs eoflâmez > ma profonde* triftcffe. 
Lui faifoient allez voit qu'elle étoit mon vain* 

queur. 

Amour prenoit fouvent pitié de moi » 
& me vouloir quiccerimais je lui fjaifois 
rant d'amiiiez qu'il ne pouvoit s'y réfou- 
dre. 

Au bouc de quelque tems je fus encore 
plus miférable : car Amynte s*étant apperi 
çuë de mon amour par mes aâions , s'alla 
retirer dans Tantre de la Cruauté, Cet 
antre eft un rocher fiefcarpé, qu'il eft très- 
diflScile d'y monter ; l'entrée en eft dcfen-» 
due à cous les Amans ^ ^ eft gardée pac 

des 
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des Tigres, Je voulus arrêter Amyntc fiit 
le point qu'elle y voujut entrer; mais j'en 
fus empêché par une grande femme fort 
laide & d'on regard farouche ; les yeux 
lui fortent de la tête , elle a de grands bras 
fecs^ Se des ongles prodigieux^ elle traite 
tout le monde de haut en bas > & fe plaît 
à tourmenter : un feul de Tes regards jette 
le défefpoir dans le cœur. 

Elle Ce nomme Cruauté. 
Ccft une fort laide Princeflè, 
Et qui pourtant accompagne fans ceâè 
Etlajeune^e& la Beauté. 

J'eus une fi grande frayeur en la voyant 
que je me retirai , & m'en allai fur le bord 
d'un grand torrent qui defcend du haut 
du rocher. 

Ce torrent n'a point d'autre fonrcc 
Qiie les yeux de tous ks Amans y 
Qui par leurs pleurs mêlées a leurs gémii"^ 

mens, 
Au travers du rocher précipite fa conrfè ; 
Son ondie en s'écoulant amollit le rochjcr , 
Son murrhure plaintif fe fait par tout entesk 

dre, 
Les arbres & les fleutss'y font lài/Tez toucher. 
ta feule Ciiiauté f^it toujours s'en défendre» 

Ce 
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Ce torrent eft entouré d'un boîs fort 
^pais & fort fombre : toutes les écorccs 
des arbres font gravées , & l'on y voit les 
pitoyables hiftoires de plufieurs Amans: 
tout ce bois retentit & de cris & de repro- 
ches , l'écho n'y répète que des chofes irî(^ 
tes & lamentables, & tout enfin ne parle 
que de mort dans ce iriftc lieu. Ce fut-li 
que dé(efperant de pouvoir tirer Amynte 
d'entre tes bras de ta cruauté > je m'écriois 
foavenc : 

Hétas cmelle Amyote \ 
Ne pourrai- je â ma mort dumoias vous attcA- 

dtif ? 
Ce bofs & ces rochers font tonchez die ma 

plainte» 
Ils Toudroient bien pouToir mê fecouxir; 
£t vous cruelle Amynte » 
Qui caufez tous mes maox,^ vous me laiffca 

mourir. 

Je fatfbis am(î retentir de mes ptaîntef 
tous les échos voifins. Je n'avois point de 
repos , & ne cefTois de répandre des lar- 
mes : î'étois le plus fouvent autour du ro» 
cher î où )e rencontrois quelquefois Aroyn* 
te ; mais toujours accompagnée de la 
Cruauté, que je tâchois en vain de fléchir 
par toutes fortes de foumiflîons. 

Vn 
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Un jour que yéiois plus àéCcfpcté que 
de coutume , Amour me conduiht fur le 
bord d'un Lac. 

Le Lac du DiCcfpolt , où les Amans trahis 
Ce/Tenc cl*écre â la fin malheureux & haïs , 
DéfefpéraQt toujours d'être aimez de leurs BeIIeS| 
£c ne pouvant aufH vivre ici- bas fans elles : 
Après avoir en vain pafR de trides jours , 
Ils y viennent finir leur vie & leurs amqurs. 
Là , font tous les oifeanx de malheureux préfages^ 
Là, nagent lentement mille Cigoès iàuvages» 
Dont les trides accords 8c les mourantes ^oir 
Semblent plaindre un Amant quand il efl aux 
abois, ' ' 

I 

Le long de fes bords fè promènent plu- 
fleurs trîftes Amans^& j'en vis peu (^ui ne (e 
précipita({ènt. Je/us tenté de nH>urir ,* m^îs 
je ré(olus encore une fois auparavant , de 
tâcher d'attendrir Amynte & la Cruauté* 
Dans ce deflfèin'jem'allai coucher à l'^en-» 
trée du Rocher > réfblu de n'en point par* 
tîr, que lorfqu'Amynte en forriroit ; ce 
fut'là que par un ruideau de pleurs , je. 
ns entendre mes plaintes , & que je fus 
fbuvent maltraité par la Cruauté. Enfin ,« 
je croîs que mes douleurs m'eufTent acca* 
blé j fi Amour ne m'eut donné un fidèle 

confcil 
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confèil qui me fauva la vie. Un jour je vis 
padèr auprès de moi une fille bien faite > 
qui vecfoic des larmes en me regardant ^ & 
il fêmbloit à fa podure qu'elle donnât ces 
larmes à mes malheurs. 

£IIè fembtoit dire en Ibi-méme , 
Hélas ! que je plains cet Amant : 
Sa tendre ardeur & Ton amour extrême 
Méritoient bien, hélas f un plus doux traite- 
ment* 

Je me (èntis (i oblige \ cette-fille > que 
ie demandai Ton nom ; & Amour me die 
quec'étoit la Pitié qui venoic ainfi fouvenc 
pour tâcher d'obliger quelque Amant 
malheureux ; & que (i elle fe mettoit de 
mon parti , elle feroit fortir Amynte du 
Rocher de ta Cruanré. Pour (uivre fbn 
confeil > je tâchai d'émouvoir la Pitié , en 
lui faifànt voir le déplorable état où j'é« 
fois y Se elle en fat û touchée qu'elle me 

{promit (on afliftance. Elle ne tarda pas. 
ong-tems à me faire voir l'effet de fês 
promeflès ; car tournant autour du Ro- 
cher ; à la fin elle apperçut Amynte , & les 
larmes aux yeux lui conta ma trifte avan- 
ture, & d'une manière fi touchante, qu^elle 
tira des pleurs des beaux yeux de l'inhu— 
maine. La Pitié la voyant attendrie à ion 
récita l'amena où j'écoisj &itti fit voir 

l'éui 
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l'état où clic m'avoît réduit. Amyntc ne 
pat fc défendre d'être fcnfible à ce fpcfta- 
cle : elle commença à écouter mes amou^ 
reux reproches , elle en approuva le trifte 
murmure , & enfin fe réfolut de l'appaifer. 
La Cruauté qui en fut avertie , voulut l'ar- 
récer j mais la Pitié la repouifa rudemenc 
& me rendit Âmynte , qui en me relevant 
me dit : 

Trop fidèle Tirfis , j'approuve enfin ta flâme » 

Rends grâce i la Pitié que tu vois avec moi » 

Par Tes preflàns difcours elle a mis dans mon 

ame 

De tendres fentiineas pour toi. 

Vis > Tirfis , j'y confens , prends la douce e/pc- 

ranccy 

Qn* Amynte quelque jour 

D'un éternel amour 

Payera ta conftance. 

Je ne fçaurois vous dire la }oye que j'eus 
en entendant ces paroles, jeme vis enan 
moment du plus malheureux de tous les 
hommes , devenu le plus heureux 5 dans 
mon tranlport je m'écriai : 

Jléjouï.toî , mon cœur , Amynte eft Adoucie , 

Bannis de tous tes maux le fâcheux entretien > 

£t commence à chérir ta vie > 

Pulfqu' Amynte en eft le foutien. 

Sur 
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Sur le bord de la tombe od tu youlois defcen» 

dxt , 

Sa belle main t'a donné da (êcours : 
Ce qu'elle a confetyé « mon cœur > il faut lui 

rendre ^ 
Et paâèr â fes pieds le refte de tes jours. 

Me voilà donc plus heureux que je ne 
CFoyois janaais être ^ je bénis mille fois tou- 
tes Les peines que j'avois foufFerces , & j*eQ 
perdis la mémoire en iin moment 

Mais la Pitié ne fe contentant pas de fai« 
re fbrtir Amynte de ce déplaifant Cé\our , 
elle la mena encore jufqu'à Confiance , Se 
puis nous abandonna pour aller adider 
queiqu'aurre miférablê. Je la priai en par- 
tant de fe fouvenir qu'elle m'éioit toujours 
nécelTaire , ôc elle me promit (on aflîftan- 
ce dans le befoin j &; de-plus nous remit 
entre les mains de la Confiance , à qui 
appartient le Village où elle nous quitta. 
Ce Village n'efl; proprement qu'une Mai- 
Ton deplaifance , mais la plus agréable > à 
mon avis , de tout ie Pays. La Confiance 
eft une fille qui a la mine ouverte & fran« 
che i on lit jufques dans le fonds de Ton 
ame , & l'on connoît tous fes (êntimens : 
elle eft toujours d'égale humeur , & il y a 
pleine liberté dans Ion Château. C'eft- là 
que (ont les rendez-vous , qui font des 
petits bocages détournez , dont les ave- 
nues 
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nuis font fecrettes , & où l'on n'eft point 
interrompu ; c'eft-U qu'on a le plainr de 
fe parier couc un jour (ans (è latlèr ; c'eft- 
là qu'on k voie à toute heure y & qu'il 
femble qu'on ne fe voit pas aiïez. L'on y 
jouit des fecrets entretiens : l'on a le plai- 
dï de chercher à la dérobée mille moyens 
diâférens de (e voir & de fe parler , les bil- 
lets doux y font audi fort fréquens. Enfin > 
j'y palTai de fort heureux jours & les plus 
beaux de ma vie : car j'étois fans celle 
avec Amynte; elle me faifoit part de tou- 
tes (es penfées y Se je lui di(bis aufii les 
miennes. 

Qae ie goutoîs de doux plaifirs { 
Ah ! que mon ame et oit ravie | 
Avec quelle douceur j'eufTe paiTé ma vie » 
Si j*avois dans ce lieu fçu borner mes dé/îrs I 
Je voyois Amynte en tous lieux , 
Je lui parlois fans me contraindre : 
J'étois afTez aimé pour oe pouvoir me plaindre, 
A quoi penfois - je « hélas 1 de touloir être 

mieux ^ 

Tout ce qu'on peut fouhaiter de mar« 
ques d'amitié , & même d'un peu de ten- 
dreflè > je l'obtenois après quelque fbible 
prière. Je menois enfin la plus agréable vie 
au monde , û j'eufle pu m'en contenter ; 

mais 
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mais Amour me predôic toujours de la me- 
ner à Ton Temple , & j'écois toujours mal 
avec elle> quand je lui propofois d'7 
aller. 

Mais enfin après plufîeurs pourfuites, 
nous fortîmcs enfemble de Confiance , &c 
nous en étions à peine dehors, qu'un hom- 
me 9 qui fembloit homme d'autorité , k 
prélenta à nous ; & d'un bras puiflant , ar- 
racha Amynte avec violence de ma main : 
malgré fon incivilité, je ne pus m'empê- 
cher de le refpeâier ; & comme je voulois 
l'adoucir , lui , fans me regarder , emmena 
Amynte d'un autre côré , & tout ce qu'elle 
put faire fut de me dire : 

Je ne puis m'empécher de fuîvre» 
£t le devoir m'emmène malgré moi$ 
Ne latflè pas toujous de vivre , 
£c de me conferver ta foi. 

Je demeurai immobile à ce fpeâacte , 
& la regardai s'éloigner de moi (ans rien 
dire. A la fin mon premier mouvemenc 
fut de courir après elle , & de l'arracher 

f)ar fbrce d'entre les bras du Devoir ; mais 
e Refpe<St & la Précaution qui furvin- 
rent à propos m'en empêchèrent. Cette 
rencontre inopinée me fâcha d'abord ; 
mais )e m'étois toujours fi bien trouvé de 
leurs confeils , ^ue je voulus encore les 
fui vre. De 
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Deforte que je m'allai confiner dans 
un défère , qui aie fembla conforme à mon 
humeur : c'eft un lieu encoure de plufieurs 
montagnes Se fort éloigné de couc com^ 
merce ; il y a un Château (îcué au milieu 
d'un grand bois ^ & là demeure toujours 
une crifte perfonne , qu'on nomme l'Ab- 
ience. On ne la voit guéres : elle a toujours 
les yeux couverts de larmes > & eft par 
conféquent fort abatuë & fort défigurée ; 
elle eft toujours en deuil , & eft fans cedè 
accompagnée de la Rêverie » qui eft auflî 
fort maigre; fes yeux ne s'arrêtent jamais 
fur aucun oî>jet , & regardent tout (ans 
rien voir; elle ne prend garde & n'eft at- 
tentive à rien ; elle ne parle jamais que 
mal-à propos , & ne répond prefque point 
à ce qu'on lui demande ; elle ièmble re- 
cueillie en elle- même > & n'aime que fa 
compagnie; la chute des eaux, leur doux 
murmure , & le chant des oi féaux font 
(on entretien ordinaire. Je fis grande 
amitié avec elle > & me conformai fort à 
fsL façon d'agir ; je promenois ma douleur 
dans les plus vaftes folitudes ^ Se m'entre- 
tenois fèul de même qu'elle avec les bois 
ôc les ruiflèaux > les échos Se les fontai- 
nes. Je foufFrois cependant mille rudes 
peines ; je fêntois toujours l'envie de voir 
Amynte > & je ne la pouvois rencontrer; 
Se çeqfis je trouvois de fâcheux , c'eft que 

. le 
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le cems dure en ce lieu-Ià ^us qu'en s^ 
cun endroit du monde , les momens y loiic 
.des heures , & les heures des jours; l'om 
rencontre par-tout des ennuis , qui îbnt 
de grands hommes fort dégoutans^ qu'on 
ne peut néanmoins s'empéçher de voir ; 
car ils y font en fi grand nombre qu'on ne 
peut les éviter. Enfin, las de vivre en un 
fi cruel tourment , près de mourir , fc 
compofai ces Vers : 

4 a • • 

m j ■ t 

Enfin ilhxLt mourir « mes maux font fans re« 

Les Touloir appaifcr oe fait qoc les aîgcîr , 
£t dans l'tanui qui me poflëde , 
Ne pouvant nirn ik £At moiinr. \ 

Tous tes fhîËxâ font morts « aïoa coeur ) H belle 
Amynte m: 

A pour jamais quitté ces lieux : 

Ceflbos de murmurer» abandonnons la plainte, 

£t renooçoxis i tout en perdant Tes beaux yeux. 

Xoîu de ce bel objet qui fiiit toute ma joye , 
Eloigné de fes yeux qui font tous mes plaifirs. 

Mon ame demeure la proye 

De cent inutiles défirs : 
II tift me refte rien d'une ââme fi belle. 

Que des regrets Se des ennuis ; 
JX de mes trîftes jours la langueur trop mortelle 

IlMM 2JJ. * * - D Me 
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Me plonge fans refTource en d'éternelles amts» 

Vne trop bngne abiènce ef&ce enfin (Tûae 

amt 
Le cruel, (buvenîr de Ces tendres amoars > 

M^is i^s ! pour éteindre ma ââme« 
En vain je cherche fbn (ècours. 
Elle m'ôte TAn^our 8c rentretkn d'Aœjntei 

£lle m'en ôte les douceurs : 
Mais Tes divins attraits d<tot je reflêns Tattein- 
• te, " 

Me font toujours préfen$ pour croître mes mal- 
heurs. 

réproavdfs ainfi les emtU maux que 
/ait fouffrir l'abfencç , Se né recevois d'acr^ 
trc con(blationque quelques lettres qu'A- 
mour irouvoit invention de me faire ren- 
dre. 

Mats je n'euflc pas !ong-tem« v^co , fi 
. enfin Amynte s'étanc débarraflëe du De- 
voir, nç m'cûç rappelle de mon exil. J'ou#. 
bliaien un moment toutes mes peines paf«» 
(ées , & courus la revoir avectoute l'iropa- 
rîence d'un Amant; mais je n'en Ais pas 

{)lu{s heureux : car je la trouvai dans un 
îeu où jamais l'on n'a eu du repos. 

Là chacun fè rompt en viiiere» 
L*oo o'r t^^^^ S^® ^® combats , 
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Sans teffcâer ami , Prince w 6ere , 
Cbacoo s'y doute le trépas; 
ta rage , le Càmpfoa , la colère te. feavie 
fraient dans ce lieu leur dangereux poifôn; 
Chacun vew fe détruire oa bien perdre la yie, 
Ec l"oa n'7 voit enfin gu'horteor & trahifi». 

I! fc nomme les Rivaux. Je n'y fus pas 
plutôt que voyant autour d'Amyntc pla- 
fieursfjcrfonpcj 991 tougiffoiem de colère 
à nion abord , & m'empêchoient de lui 
farter». je me fentis une haine fècrette 
pour tous ces gcns-ià , & peu après croyant 
qu Amynte leur faifoit trop bonvifage. 
je me laifTai conduire par l'Amour dans le 
Palais de la Jaloufie , qui eft voifin dcs 
Rivaux. 

Ce Palais eft un lieu bien plus d<?pla»- 
ïant encore que les autres : car l'Ablence 
& la Cruauté ne font pas fouffrir la moi- 
tié des maux que l'on fouffre dans la Ja- 
loufie, La temjpéte , la pluye & les vents, 
en tendent le ftjour fort défagréablej la 
ioudre y gronde toujours , l'air y eft fort 
obfcur & faix multiplier les objets , lés 
moindres ombres y font peur, & tout eft 
plein de précipices , où l'obfcurité eft fou- 
vent çaufe que l'on fc perd. A l'cntréede 
ce Palais l'on trouve fEmportement, les 
yifions& les Troubles qui enchantent les 
yeux tl une manière que l'on voit" tout de 

P ij uavers 
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travers : l'Emportemenc eft coojottrs en 
agitation , (âne fç^voir pourquoi ; parle 
fort vite 9 & dix toutes choies œal-à-piD- 
pos & fans ordre : . les Troubles s'effrayent 
pour la moindre chofe > & s'étonnent dé 
rien : & les Vifions font toujours leur tmU 
heur elles - mêmes > parcequ'elles Ce for^ 
ment des pbantômes vains pour Ce tour- 
menter« Tous ces perfonnageslà , en en- 
jtrant , me firent prendre un breuvage qui 

me rendit tout autre que je n'étoiSé 

•• • . » ' ' ' 

Je devins emporté , méfiâtit , f&àf^otmeur^ 
Et mon emportement me parut raj(bnnable> 

• • • 

Je me Es des tourmens pour être mîferable , 
Enfin tous les objets me dêyînrent fâcheux. 

Dans ce malheureux état je fus voir la 
Jaloufie, qui cft fort laîde'& fort déchar- 
née, & couverte de ferpéns qui lui ron- 
gent fans ceffè le cœur : fbn regard eft fu- 
nefte , & elle ne voit rien à quoi elle ne 
porte envie. Elle me jetta un dé fes fèr- 
pens, qui dans la fureur où j'étoîs , m'enr 
flamma encore davantage. Je m'en allai 
en(ùite courant par-tout fans fçavoirôù.: 
quand je voyois Amynte en compagnie^ 
je^ n'ofoîs l'aborder & tremblois dan]S 
rame » je t&choîs à écouter ce qu'on lui 
difôit & fes réponfes , je tournois toutes 
(c$ paroles du lcn$ qui pouvoit wfi toui> 

mcntei^: 
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nenter : quand oh lui parloir 4 l'oreille » 
je pâliiTois roue d'un coup, comme fi j'eufl 
feécé prêt de mourir, f expliquois le moin- 
dre gêfte » le moindre figne en faveur des 
autres; & quand je ne la voyois point y je 
me limaginois enrVe les bras d'un Rival : 
fi elle éioic feule , je croyois qu'elle at- '- 
tendoit quelqu'un i enfin, dans mon em- 
portement l'étois jaloux de tout ce quç je . 
voyois > & même des chofirs inanimées. 

Arbres & fleurs > difois-je en mon tranfporc ja« 

Qde ne me parle-t-el|e au(C fouvent qu'à voos? 
Voas êtes confidens de (on inquiétude , 
£{le j^fle le joor dans votre (blitude , } 

S\ cette îngr^e , hélas ! n'tr pas manqué de foi » t 
Ppttrqnoi & plaire plus arec tous qu'avee 
,«ioi. 

fAmymc cependant qui voyoit bienoim * 
fotUeÂè » au commencement en foutioîr , > 
après elle (e mit en. colère , & ce lue alcrrs < 
que je fis connaiiTance avec uh homme t 
qui voulue me guérir de, mon amour & 
de ma jalottfie en méme-tems » c'étoit le 
Dépic 

L'ennemi mortel du tourment t 
£tqai lotsce qu'on léxlialtraice , 

D uj Aidé 
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Aidé de Unsi reflientimeoc « . 
Fait au plu« vice la retraite » 
£t quelquefois fauvo oo Amant > 
l>*iitie encieie & tôfte défaite. 

riofidélité de ma Belle 
Me fit £ûre le Toa de ne la plus aimer , . 

£t le dépit me fçut charmer ;^ 

Jii%Q'à palTcr trois joors fans «efonrver vers eJtr«. 
La triftedè & l'ennui ne me quinexeot pa^» ^ »' 
Et de taut de douleurs mon ame fut atteinte » 
<2ue )*aimai mieux itiourit en adorant Amynte ^ 
Qne dt ceffer d'aimei tant de charmaM a^ 
pas. 

Je me «rplongeaî donc eMore plus 
qu'auparavant dans mes foupçoof Jdldux \ 
nuûs Ainynte fie lafla après bçaucoop de • 
tcms 9 de me voir en un état fi déplorable \ 
ta Pitié (^ut m'avoit promis Ton fecoors aa 
beiôin » n'y foanqua pas : elle élojglia 
d'Amyme tous les objets quipouvoîentmer. 
fâcher y 8c pc retira avec grande peme . 
d^isn lieu fi défagréable. Amyoce mf ouvrit ^ 
les feux en fortant , & après^ «f'avoir dé- 
fabufé 9 me fit voir toutes mes fautes* Alors 
je me jcctai à (es pieds , & lui demi 
mille fois pardon , en lui difanc : 



rir»^ 
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Sojez cruelle & fiere , ^ 

^* j'ai delà colère. 
Je la garderai dans le coeur $ 
Noo.non, quelques maux que j'endure^ 
Là doBleur ta fêta peinte dedaûs mes yeux j 
Mais TOUS ae Terrez pas mon cccur audacieux 
Jufqa'i TOUS accabler d'ua infolent mormore. 

Vous me terrez ^lein de langueuc "~ * 
Vous prier tendrement de n*être pins ferere ; 

Mais s'il me vient de la colère « ' 

Je la garderai dans nlon cœur. 

Amynte néanmoins ne me pardonna^ 
pas d-abord j elle aVoit peine même à ibuf-^ 
frit ma présence , duifquè f étoîs capable* 
de tant de foîbiefle, je tâchois de U ^i*\ 
chir 3 en lui difant : , 

Songez que la peine eft mortelle, 

Lorfquel'on aime tendrement» 

Oe rencontrer une cruelle. 

Qid fe 4:it de notre touimcnc ; 
Qu'on ne peut yiyre Ainaat fans voie ce que Pra « 

aimes .• 

Re(kninez.moi l'efpoir d'attendrir yont eoeut. 
Si fe TOUS ai déplu par quelque ofl^nfe extrft. 

me , 
J'en ai (buf&rt aflèz par ma jpropre douleur. 

Mes larmes & mes prières jointes l ' 

D iiij l*in- 
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/l'incHnacion natarelle qu'elle avoit poar 
fhoi> & qu'elle m'avoit témoignée à Con- 
fiance j me firent redonner Ces bonnes 
grâces. 

Et enfin , après plnfieurs rravaux nous 
arri?4mes à la Capitale da Paifs d'Amour. 
Elle porte le nom de l'Ifle, & c'eftoù Ce 
tient la Cour , qui eft tout-à-fait belle ; car 
elle eft compoiee de toutes fortes de N^* 
tions , de Rois , de Princes & de Sujets i & 
les uns néanmoins n'y font pas plus grande 
Seigneurs que les autres. La Ville eft fort 
grande, & tout eft pèle- mêle ; les gens 
de mérite y font quelquefois avec ceux 
qui n'en ont point) les perfonnes bien fai- 
tes fouvept y quittent tout pour des laides; 
et qiii fait affct'yaii que le Dieu qui y 
préiide> eft aveugle. Au milieu de cette 
Ville il y a un Temple fameux plus ancien 
que le mondcjr car Ampur y étoit quand 
,il débrouilla le cahos. Ce Temple eft fore 
fpacieux ,&à peine eft-ilâfTez grand pour 
recevoir tous les Sacrifices qui s'y font à 
chaque, heure ' du jdur. Nous y allâmes ^ 
pour faire un Sacrifice. En entrant il fallut 
donner des yîâitiies » qui font les cœurs. 
Amynte avoit encore de la peine à donner 
le fien y mais les Défirs l'emportèrent à la 
fin avec un peu de violence. Nos cœurs 
furent donc offensen facrifice à l'Ainour , 
& la fiâme qui les brûloit > ne lescoofiima 

pas. 
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pas; après le Sacrifice nous les trouvâmes 
encore tous entier^ mais brûlans^ 

£t par QO fort faeurcQX échange » 
Au-lieu de reprendre fc fien » 
Amynte en cet état» heuieaz mélange I 
Se faift auffi.;dt da mien ; 
Ainii fansibice & ùm contrainte » 
Je me yis poiléiTear du cœur de mon Amjme. 

Me voilà au comble de tous mes vœux» 
ne croyant plus avoir à fouffirir. Je de- 
meurai quelque tems dans cette Vil le- là j 
jouïflànt de tous les plaiiîrs qu'on peut 
avoir , étant aimé* tendrement j c*eft-à- 
dire , 

Je fai(bijf toute (â tendreflè . 
Elle TQuIoit toujours me voir » 
Mon chagrin faifox t fa trifteflè , 
Mes moindres maux fon dé/èfpoin 

Mais ce n'étoit pas aflcz pour moi : car , 
je la voulois mener au Palais du vrai Plai- 
fir 7 qui eft la Maifon de Campagne où 
Amour va voir Pfiché-, & dans ce deflcin 
je la menois de ce côcé-ià^ quand nous 
renconttâmes le plus fâcheux de tous les 
hommes» 

Hy Le 
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Le grand enaemî des plaifirs , 

Qui tourmente toujours les plus forces tendre^ 

fês, 
Tyran des paflSons» ennemi des careflès , 

£t ^ui ne peut fouf&ir rAmour ni fès délirs i 
Il a grand monde à fes côtés » 
Chanaé de iès (bttes maximes » 

Qui de tous les pkii£rs nons font autant de cri» 

mes, 
£t condamnent en nous les moindres libertés^ 

Cette grande croape qui le fuit , eft aflcz 
mal en ordre ; ce font toutes femmes ma- 
lades y qui ont grande peine à le fuivre : 
r Amour qui les pofl^e> répand une lan- 
gueur fur toutes leurs personnes qui tes 
rend maigres : elles ont le regard mou- 
rant 9 & 1 on voit bien que la filme les 
dévore. Cet homme en un mot étoie 
l'Honneur ; la Pudeur l'accompagnoir > je 
ne fçauroift vous dire comme elle eft faite; 
car elle a toujours un voile fur le vifa^e , 
Se nt (e montre à perfcHHie. Tous deuk 
ayant arrêté Amynie> ils lui dirent mille 
belles raifons qui me femblerem fort ridif 
cttles ; mais qui ne (èmblerem pas telles 
à Amyme ; car les ayant entendues^ elle 
voulut fui vre leur confeit. Je fus fort étoo« 
né de ce nouveau procédé > & je m'écriai 
auHî-tôt : 

Pleurez 
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Pleurez mes yeux , votre ii^alheur , 
^ £t votre difgrace imprévue : 
Aaiynte ne veut plus fupporter votre vue » 
Et vient de reprendre Ton ccrur. 
Si TOUS fûtes heureux en la voyant (ans ceflè , 
Si vous prîtes plaifir à vous voir dans (êc 
yeux j ' 

Fleurez noies yeux , pleurez « couvrez • vous de 

triftefle , 
Vous ne reyerrez plus un tems fî précieux. 

Je coniurai cnfuice Amour de la rete- 
nir , & il y prît tant de peine qu'il y réuC- 
fit ^ & nous pourfuivîmes notre chemin 
au Palais du vrai Plaifîr. Nous n'en étions 
pas fort éloignés , quand nous rencontrâ- 
mes le refpeâ & la Précaution. Le Ref- 
peâ n'avoit plus la inine fi fôrieufè. if 
avoit Tair galant ^ enjoué ^ & le viiago 
riant; la Précaution .ne faifbit aufli plus 
tant de façons ^ & eh iburiant le Refpeâ^ 
nous dit : 

Allez , parfaits Amans , contenter vos^éfirs > 
£t recevoir d'Amour la beffe récompen(ê ^ ^ 

Vous n'avez plus ici befoin de ma préfence. 
Le Refpeâ n'a que faire à vos iècrets plaifîrs. '^ 

. Et après m'avoir emhraSi y il me quft« 
ta. Il fut à peine parti ,.que je vis venir ime 

D vj femme 
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femme toute nue fort belle , les cheveux 
pendans par devant ^ & chauve par der- 
rière , qui couroit fort vite ; plufieurs gens 
ëcoient-là , les uns qui la négligeoîent , les 
autres qui couroient mollement après elle^ 
& tous néanmoins fembloient fort fâchés 
de l'avoir lai(fê pafTer. Amour me dit en la 
voyant , que c'écoit l'Occafion : qu'elle 
feule avoit le crédit de faire entrer au Pa- 
lais du vrai Plaifir^ & qu'il ne falloir pas 
la laifTer échapper , parcequ'elle ne reve- 
noit pas toujours. Pour Hiivre (on confeil 
fe courus au-devant de l'Occafion & l'ar« 
rétai y & elle acheva de réfoudre Amynte 
à entrer dans le palais du vrai PlaiHr , 6c 
nous y arrivâmes enfin avec le plus grand 
contentement du monde. Car en vérité 
c'eft un bel endroit. 

Un érernel Printems j confèrve un air pur , 
Le Ciel découyre.la Ton plus btlllanr azur. 
L'on y voit en tout rems éclater mille rofes , 
Chaque inftant ea fait voir de nouvelles éclo. 

fe$| 
Les arbres font toujours couverts de fruits rneu* 

riS| 
t^ rameaux toujours verds , les prés toujourr 

fleuris, 

^ille endroits écartés font mille antres fauva» 

|«# ■' . 

Où 
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Oà régaent les plaifirs , les ris, les badinages > 
Les ranicauz cnlaffez en baDsiffenc le jour . 
Ces ancres de toac tems font facrés à l'Amour ; 
La nature elle-même a tiflu les feuillages , 
Tous les petits oifcauz avec leurs douz xs^m^ 

N'jr ^ariei^t que d'amour dans leurs belles chaiu 

ibns, 
£c même aux yeux de tous en montrent les le- 
çons 5 
Mille petits ruiflèauz dans ces lits de verdure 
font oiiir de leurs eaux Tagréable murmure , 
£t la nuit , le filence & tous les êlémens , 
Concourent en ces lieux au plaifir des Amans. 
. L'on n'entend point parler de la rigueur des Bel- 
les > 
Ni du de/lin fâcheux qui les rend £ cruelles. 

Çe(i.lâ que les Amans après plufieurs fou* 
pirs , 

Goûtent mille douceurs qui paflènt leundé. 

Là tout ce que Jamais le Cîci , la Terre êc l'Oïk. 

de 

formèrent a Tenyi de plus beau dans le mon* 
de, 

A fenti des défirs &de rempreflement , 

Et pouflS des foupirs dans les bras d'un Amant. 



Jt 
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Je vous avoue qa'on eft heareaz en ce 
Païs-là. Pour moi quand je fongeois que 
î'étois au comble de mes vœux , je ne poo- 
vois afTez me louer de la fortune y mais 
mon bonheur écoic trop grand pour du* 
rer , auili j'en vis bien-tôt la fin , comme 
vous allez entendre. Quelques jours au- 
paravant en me promenant , je rencon*^ 
irai une fille alTez laide ; maïs qui fait la 
précieufe & ne fe contente de rien î elle 
n'a point de demeure atTurée, parcequ'elle 
néglige d'en avoir , les plus belles cho- 
Tes hmportunent : elle fe nomme Tié^ 
deur: elle a un grand pouvoir dans l'Ide^ 
car ceux qui la veulent fuivre y fortent fans 
peine & fans regret de l'Ifle d'Amour > 
elle les mené au Lac du Dégoût > ou l'on 
ne trouve que trop de batteaux pour for- 
tir. Je vis quelques gens qui la luivirent ^ 
mais je la trouvai û laide & fi déraîfbnna- 
ble , que je ne m'arrêtai pas un moment 
avec elle; je retoomai au Palais do vrai' 
Plaifir, où quelques jours après il m'arri- 
v^ un malheur qui m'âccable encore , 8c 
dont je ne crois jamais voir ta fiu. 

Au milieu de mes délice$ , uq matin jc^ 
vis un homme qui effrontément vint trou- 
bler mes plaifirs. Il avoir Tair majeflueux 
& indépendant a la phifionomie haute , Se 
les yeux & le front d'un homme abfolu » 
qui ne fçait ce que c'tSt que d'obéïr. En 

on 
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un moc> c'étoic le Deftin > dont les Arrêts 
font irrévocables , qui enleva Amynte 
d'encre mes bras: cotas mes efforts ne pu- 
rem iVmpécber » & il Temmena je ne fçâi 
on : car je n'en ai pô avoir de nouvelles 
depuis ce cems-là. Je quiccai aufli-côc le 
Palais du vrai Plaifir , qui me fembloic 
défagréablespQifqtt'Aœynte n'y écoic plus> 
& je me vins retirer en ce liea^ où je 
ctoyoîs paffer le refte des )6urs que m'ac- 
cordera ma douleur. Je fuis ici fur le haut 
d'une moncagne qu'on nomme le Défère 
du Souvenir > la (oiitude y eft fort belles 
mais ce qui s'y trouve de ficheux , c*eft 
que le lieu eft fi éminent, qu'on décou- 
vre de- là toute l'Iffe d'Amour , fi bien 
qu'on à toujours Ton malheur devant tes 
yeux > l*on ne peut s'empêcher de voir fans 
cefle les endroits par où l^on a paffî , & 
c'èft ce qui me rend miférable ^ car de 
quelque côté que je me touri>e » )e trouve 
des objets qui me repréfemenc toujours 
tton bonheur paffif. 

Ceft le fouTemr de ma gloire 
Qui mt tottnpcnte dans ces lieux» * 
Si je n'ayoss pas de mémoire, 
Hélas ! j'en ferois beaucoup mieux» 

Dans rinfortanc qui m'accable , 
Je cxob que ie fort obAiné 
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Ne m'a reudu fi hnnni , 
QjK pour me voir plos miferable : 
Mon fort feroit motos rigoureux » 
Si j'arois été moins Jieureiix. 

Ccft mon bonheur paffi qui fiût tosc mon nar. 
lyre : 

O trifte êc dure extrémité t 
D*étre eofin réduit à dire » 

Que je me plains d'un bien que )'ai tant fovL. 

a 

liaité. 

Il y a quelque tetns que je languis ici > 
& j'ai fongé enfin 9 cher Lycidas > que vo- 
tre amitié auroit fujet de fe plaindre de 
la mienne ? d je ne vous faifbis fçavoir de 
mes nouvelles avant ma mort. Il y a la 
Confidence en ce Païs-ci, qui a foin de 
faire tenir les Lettres aux Pais étrangers > 
je lui donnerai la mienne ^ î'efpcre qu'elle 
vous fera rendue fidellement & fecrette- 
ment : car c'eft ce que je lui recommande- 
rai. Adieu , plaignez un peu ma difgrace ^^ 
peut-être qu'un jour vous aurez oefoin* 
de. la même confolation que je vous de* 
mande. 



Fin du premier Vtydge. 

APHIUS 
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A P H I L I S, 

SUR LE VOYAGE 

D E 

LISLE D'AMOUR. 

LIsEz» belle Phîtis, à loifircec Ouvrage» 
U parte d'ua Pajs çhumaAt», aimafak dr 
douK» 
Il n'ed paf mai*aiff d'en laite le voyage > . 
Voas le pouTCX fans partir de chez toq& 





£E 
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Ce fuc.fOuc-aAfgiiieiucciià joyc <c im$ pl«f* 

Je ne m'en rqteni poim , - fta thini la mé- 
moire y 

JeTOÎs a?ec pWiGi le délnris de mes fèuz , 
Maïs cf eft feulement â h Gloire 

Qne je yeàx 'déformais' adieflèr tous mes 
vœux.' 

'Vous voué Àonncz peut-être , cher Ly- 
cidas, de m'entendre parler ainH} mats . 
apprenez- en la caufe en apprenant mes . 
dernières avantures , qui vous divertiront 
aflurément plus que tes premières. Quoi'^^ 
qÂejene (bnge pfus à l'ambur^ je vous^ 
avoue que jéfuisbién-ai/e de vous faire 
l'hiftoire de mes feux palfèz , j'en aime le ] 
foùvefiir, & mon coeur qui s'applaudit 
en fecret de mes conquêcps , trouve un . 
commencement de gloire è avoir triomphé 
de trois cœurs. 

» - • 

Trois iliaftres Beautez ont htAlé it mc$ 6nx ; 
Tant que je iiis amant, je fus toujours heureux | 
Sur de$ coeurs indomptez j'ai gagné la tîo» 
toite^ 

Je n'ai point hit de tcbqx que l'on n'ait exa»- 

cczj 
Toi, mon coeur i qui n'es fkis knGkk qu'i la 

Triomphe 
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au IbuTcotr de ttt Amoots ptflex. 



Il y avoic dé)à Içng^ceas que je las- 
goifTois s dans le Défère du Souveair 9 & 
je commençois à croire par une trifteâe 
extraordinaire qui m'écoic furvenuè* de- 
puis quelques jours , que le cerme de mes , 
maux approchait ^ 6c qi^e la càorc m'en 
déli vreroit bien-tôt , quand un jour étant 
couché (bus un arbre , rêvant à mes mal- 
heurs & tout noyé dans mes larmes , je 
vis une femme qui Toloit d'une grande vS- 
teflè : elle parloit en allant» & faîfbit un 
grand bruit ; je fentisà fa Vue un tremble- 
ment qui me (àifit le cœur ». (ans que j'en "j 
connufle là rai(bii. Je, vis bien d'abord que 
cette femme étpit adfurémçiit ta Renom- - 
snée : mais je ne (çavois pas d'où venôiçi 
mon inquiétude , quand ces paroles ne 
m'en firent que trop connoîcre le Ainejfte 
fujet : elle cria eif paflànt auprès de m^i ;^^ 

Amvfxte eft CD confidence . . .^ 
Avec un nouTel* Amant ». . . , 
TyrfisaTCc ia^condtaoce 
£il la Duppc ^iTurément* 

le crus deux ou troii' fois avoir mal en- 
tendu > mais elle le répéta (i foiivenc ^ que . 
)e ne doutai plus de mon malheur. 

Je vous laiiTe à penièi combien je fis db 

plaintes 
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plaintes fur cette infidélité , il me vint mil- 
le diflTéremes penCéesde vengeance contre 
l'ingrate & fbn Amant; mais ia violence 
de ma colese étant pai^c- j j'en vins aux 
regrets* 

Pour avoir plus d^amottr que l'oo n'en-eut ja- 
mais , 
Qiie oc me ktffez-TOUs du moins nsoarîr eo 

paix ? . 
Ingrate» vous pouviez (ans êcie criminelle, 
Attendre encordcuz jours àpârbître infidetle, ' 
£c oem'ezpofcr.pas â cette cruauté 
De voir avant ma mort votre infidélité. 
Quand accablé d'ennu& & pr^t à rendre ]'a« 

me*. 
Vous deviez retenir votre nouvelle âame | 
Ft je œérirois bie^ppar* mon (on malheurcuz 

* 

Que votre amour durât encore un jour ou deux» 

.■' • • 

Je paflài ainfi plufieurs jours à me 
plaindre ».& )e *ne' voulbîs pas m'éclaircir 
entiereinent. de mott*. malheur, de crain* 
ce de tfouver de x^qp, grande (ujets 4'al& 
flièkion. Il y avoit in$mf quelques mo« 
mens où je m'imagitiôis que peut- être la 
Renommée avoit (elon (a coutume accufê 
fauflfèment Amynte de' perfidie , & je ne 
pouyois croire qu'après tous lei fermen^ 

qu^eUê 



s. 
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qu'elle m'avoic faits (i légèrement y elle 
eût trahi , fa parole » & qu'elle put oublier 
en peu de jours mes ferviees , & recevoir 
ceux d'un autre. Quelquefois auffi j'excu- 
foisen moi-même fon ingratitude par miU 
le raifons , qui , ce me femblpit , I y pou- 
voient avoir contrainte : mais enfin je ne 
fuf que trop afluré de toute ma difgrace. 
Je vous ai die dans ma première lettre > 
que le àéCen du Souvenir eft placé û haut , 
qu'on découvre de là toute l'Ifle d'Amour. 
Un jour je vis Amynte dans le Palais du 
vrai Plaifir » avec un homme que je con^ 
nus pour un de ceux que j'avois rencon- 
trez dans les Rivaux > 

Là cet Amant qoi (çot lai plaire» 
Rendafitde fea bonheur le Ciel même jaloux , 
D'un tranfport amooxeox cmbraflbit fes ge- 
nou , 

£t l'ingrate le laiflbit faire. 

L'ardeur de Ton bnilant déiir 
B*att incarnat brillant aaimoit ibn vifage» "^^ 
Ses baifersredoubhez étaient fon feni langage 
^ £t l'ingrate j prenoit plaifir. 

Enfin j'en crvs perdre le jour , 
Je vis à cet Amant, niille fieautez en prgye» 
Et f iag|:ace à fes yeoz mbntrbit la même joye , 
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Qu'elle m'aYoit fait roir du tems de notre 
amour. 

Quand je Congé à la douleur que j'eus 
â'abord en voyant cette lâche trahi Ton t 
je m'étonne comment je n'en fus pas ac- 
cablé ; ma rage me fit dire des cho^s 
qu'elle feule eft capable d*infpirer , & foû- 
tena par mon amotir , qui me faifoit voie 
avec une douleur inconcevable, qu'un au* 
tre eue triomphé en un moment de ce qui 
m'avoit coûté tant de peine. Je fus long- 
tems fans pouvoir être maître de mon dé- 
fêfp(nr;mais à peine eus- je fait un peu 
de réflexion fur cette avantore , que je 
me trouvai en état de me fcrvir de ma 
Tai(bn , & un homme qui parut à mes 
yeux au même inftant , m'infpira une 
froideur qui me rendit infenfible à cette 
infidélité. Cet homme avoit le regard 
fier , & faifant un fouris dédaigneux , en 
me regardant de côté , & par-dcffus l'é^ 
paule » me dit : 

Qabi l'infidélité d' Amynte , 
Lâche > te donne au coeur de mortels déplaifirs « 

£t tu t'abandonne â la plainte } 
L'infidelle qu'elle eft , te coûte des fonpirs ^ 

Après fa noire perfidie » 
l'ingrate ne vaut pas qu'on regrette fon coeur. ' 

Et 
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£c l'on doit oublier des oiomens de fa vie « 
Tous ceux qu*on a paflez dans cette indigne ar- 
deur. 

Je connus à ces paroles que c'écoîc le 
mépris , & courus l'embraflèr ; mais lui , 
voyant qac je balançois » & que l'Amour 
étoit encore avec moi % il tourna fès pas 
ailleurs fans me regarder. Moi qui ne 
voulois plus le perdre > aidé de /es conieilsi^ 
Je donnai congé à ce petit Aoiour qui m'a« 
voit toujours accompagné dans mon voya* 

{;e. Cet adieu ne (ê fit pas fans bien des 
armes j & comme il avoir été le témoin 
de toutes mes avantures , j'avois bien de 
la peine à le quitter , & je m'amufai fi 
long*tems avec lui , que j'en penfai ou- 
blier le mépris : enfin en l'embra(Iànt : 

Adieu /loi dis-jei Amour, mes plus chères dé- 
lices , 
Toi qui fus autrefois mon efpoir le plus doux. 
Toi que j*aimai toujours malgré tout mes fuppli- 



Amynche ne Teucplas de commerce entre nous. 

Après fa trahifen & fi lâche & fi noire 

Je veux que de mon cœur Tes traits foient eâa- 



e 

Mais je ne veux jamais hapnir. de ma mémoire 
7!<Mil CCS heureux momens qu'ayec toi j'ai pa/Ièz. 



DE Pièces 'Galà?ntes. 97 

' *En quittant TAmour , je fus long tems 
& chercher le mépris $ mais enfin je le rat'» 
trapai , & il me dit d'aller à une Ville 
qu'il me montra ; j'y adreffài d'abord mes 
pas f Se je commençai alors à (êntir une 
îoye que je n'avois point eue depuis que 
î'étois dans l'Ifle, & leTepos me fembU 
plus doux , à caufe qu'il m'étoit nouveau 
d'en avoir. Quand j'arrivai à cette Ville , 
je vis que tout k monde y étoit oifîf. La 
Ville eft défcrte , & prefque cous les Ha- 
bitans demeurent en leur particulier: il y 
a un Port par où l'on fort de l'Ifle d'A- 
mour; car pour y entrer par là ^ c'eft ce 
qui n'eft jamais arrivé. Cette Ville fc nom- 
me Indifférence 9 & donne le nom à une 
Princeffe qui eft belie à la vérité , & qitî 
fur tout a beaucoup d'embonpoint; mais 
elle a la mine (i peu fpirituelle , & paroic 
il inûiîle & (i niaife, qu'elle en eft ridi«- 
<cu!e. 

D'abord que je fus dans cette Ville , le 

Souvenir de i'alEFront que m'avoit fait 

Amynte > me la rendit aflèz agréable>, 8c 

je ne pou vois m'empêchcr de crier mille 

fois le^our : 

L'on tl'eft jamais conterrt alors qu'âne Beauté 
DefToBs Ces dures loiz tient notre ame afferyie j 

Pour être heareuz toute fa vie 

il faut garder fa liberté, 

Tcmc IIL £ J« 
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. Je me trouvois fore heureux d'être di^ 
barraflî de mon Amour 3 & )em'éronnois 
fbuvent de toutes les folies que ce Dieu 
m'avoit fait faire : quoique je (bngeaflfè 
quelquefois à Amynce , il me fembloit 
qu'elle étoic enlaidie depuis fon infidéli* 
té : l'humeur où j*écois ne me la reptéfèn- 
toit que comme une perfonne qui ne mé* 
xicoïc plus une forte paflion » comme celle 
que i'avois eue pour elle ^ & qui avoir 
perdu toutes les grâces qui l'avoient fait 
aimer. Enfin , fétois dans un fi grand re« 
pus , que je commençai à m'en ennuyer; 
& ce changement extrême d'un violent 
smour à une froideur extraordinaire , me 
devint fî infupportabie^ qu'une langueur 
me faifît , qui me donooit un chagrin que 
je n'avois jamais fenti. Mon cœur qui 
croît accoutumé à l'amour ne fçavoit où 
placer ce fonds de tendreflè qui lui étoit 
nfté en quittant Amynte, & trouvoit 
bien rude une vie aufC partflèufe que ceU 
le que je menois dans l'indifférence. Je 
ehantois tous les jours en moi*^méme : 

Sans amoar & fans tendrefle^ 
Il n'eft point He doaz momens : 
Il faut fbupirer fans cefle » 

L'on n*e(l heureux qa'en aimant, 
A quoi pafTèr tont le jour» 
Si Ton ne fonge point à plaire , 

' Et 
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£t fi Ton n*a f oint d'amcÀir, 
Qae peucon faire ^ 

<2uc la TÎe cft cnnuyeufe 
Quand on n*a point de défîrs ! 

Qui n'a pas Tame amoureufé, 
La voit couler fans plailîrs. 
A quoi pafTer tout le^our , 
"^i Ton ne fof^e pointfâ plaire, 
£tlt I*on n*a point d'amour. 
Que peut-on faire ? 

^ 5e ne vouloîs pourtant pas tn'y renga- 
^r tout - à - fait , & je me trou vois trop 
tnal de l'Amour,' pour me rembarquer 
encore dans une autre paflion ; mais je 
cherchois à m'occuper du moins agréable- 
«nenr, 

Ceft ce qui fatfoît que je forroîs de là 
Ville tousjes jours, pour voir Ci je n'au*- 
rois point quelque avanture y quand uiî 
jour je rencontrai une femme dont l'abord 
étott tout - à - fait agréable ; elle avoît un 
«îr libre 5 enjoué , & quelque chofe qui 
plaifbit d'abord en la voyant : Elle iîc 
m'eût pas plutôt apperçu qu'elle vint à 
ftioi, & me pria de venir chez elle, que 
j'y trouverons dequoî me fatisfaîre , & me 
montra un papier où ceci étoit écrit : 

c 

Voir toatcs les Beamez fiu» unonr , Cua diûrs , 

£ ij £t 



..^ 
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£t £iiErchaqae jour nouvelle connoî/Tance » 

Avoir poux tous objets la même complai- 

fance, 
JEc chercher en tous lieux fa jo/e $c Tes plaî« 
firs, 

Ceft ragrfebic & douce vie. 
Que Ton mené en Galanterie; 

Je trouvai G hitn mon compte à cette 
façon de vivre »qqe j'acceptai d'abord le 
parti, & iuivis la Galanterie à la Ville 
qui porte fon nom. 

Ceft une Ville fort magnifique & fore 
iuperbemem bâtie :. l'on trouve è la porte 
la Libéralité j l'Ëfprit doux , la belle Con«- 
verfation , & la Compiaifance , qui don* 
fient des palTe- ports pour avoir les entrées 
libres par toutes les Compagnies » & Tans 
/quoi lonpa(Te £art mal (on xems. il n^cft 
pas tout -à- fait néceiîàire d'avoir quatre 
pafle- ports , c'eft alTez d'en avoir deux ^ & 
quelquefois un ; mais plus on en a, & 
mieux on fe divertit. Les plus nécefl^ires 
pour en être eftimés , font l'Efpric dpux Sc 
la belle Converfation^ &c ceux qu'on efti« 
me le moins , & qui font duper ,les getis 
d'ordinaire, c'eft la Complaifance ^ la 
JLibéralîté. De pbs , c'eft un lieu de grand 
f^ivertilîèment , les agréables parties y 
font fréquentes ; on invente tous les jours 
IpiUc' plaifirs nouveaux ; la Mufiqiie , le 

Feftin | 
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Fcftin y le Bal ^ la Sérénade & la Cooié- 
die y ont de l'emploi chaque joun 

Comme i'écois avec la Galanterie y l'eus 
quatre f>afle-portSj & je commençai dès* 
loi s à m'incroduire par tout 7 & je fis tanc 
de parties , que je me fis connoître dans 
toutes les compagnies de la Ville : je par- 
fois le jour en Feftins , la nuit à donnes 
des Sérénades , & je ne me donnois pas 
ainfi le tems de m'ennuyer ) mais à la fin 
cette forte de vie me fatigua. 

Alors qu'on a goûté le plai& d*étre aimé > 
Tout ce qui vient après ne fait que nous dé- 
plaire , 

£c fi le cœur n*e(l enÛâmé 

Tous les plaifirs ne touchent guère. 

3é commençois à en avoir du chagrin , 
quand je fis une partie > dans laquelle il fc 
rencontra deux filles également aimables ; 
l'une fe nommoit Sylvie > qui avec une tail- 
le admirable , avoir tout ce qu'il faut pour 
faire une fort belle perfonne ^ & ce qui me 
charmoit le plus > c'étoit un air de joye Se 
de jepnefTe qui infpiroit tous les plaifirs: 
elle avoît quelque chofe de fi engageant & 
de fi aimabje qu'on ne pouvoit s'empêcher 
de l'aimer. L'autre fe nommoit Iris qui 
n'avoit pas la taille fi belle , mais fort bien 
prife ; & de plus elle avoir une certaine 

. E iij négli- 
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i^égtîg^ce en marchant > fort agréable ; 
mais au(fi tous les traits de Ton vifage 
étoientaccomplisjjflle avoir un teint vir,. 
beaucoup d'éclat, ae grands yeux , le nez 
bien fait , ôc dans la bouche un charme 
inexplicable.. Il fembloii que les grâces Sc* 
les ris en euflent faic leur demeure ; 8c 
quand elle rioit fur tout ^ on y remar- 
iquoit mille beaucez qu'il eft impoffîblt^ 
d'exprimer. 

Eo la Tojant il n'eft point d'armes 
Pour > comr'eUe un moment » garder fa liberté ^ 

£t pour couronner tous &s tharœes « 
Eue a^oit de l'erpric aataot ^e de beauté. - 

Ces deux belles personnes me Hrent 
jNrendre à cette partie plus de plaifiuque 
je n'a vois fait aux autres^ & je me fépa^ 
fai d'elles avec des fèntlmens bien diffé-» 
' irens de ceux que i'avois accoi^umé d'à* 
toif. Je fus bien aile de fêntir quelquis 
penchant dans mon cœur \ mais fe ne 
voulois pas aulE m'y abandonner entière'- 
ment yic d^un autre coté , il me fembtoit 
étrange d'avoir deux inclinations > & je 
ne pouvois comprendre comment on 4)ou« 
voit aimer deux perfonnes eiiiêmble , 8c 
les fcxvit, quand une femme fe préiênt^^ 
à moi 9 qui étoit magnifiquement vétuë. 
Elle avoie furtouf obièrvé-dans fon hai*" 

■ " billenaent 
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billeroenc ce qui pouvoir rehauflèr fà beau- 
té : elle étoic Forc'parée > & ne faifoic pas 
une aâion qui pût déconcerter fa bonne 
grâce ; elle avoir le regard attirant, l'ao- 
cueil fort agréable , & il fembloit qu'elle 
cherchât à plaire à tout le inonde, 6c 
qu'elle en fîc fon capital ; elle avoit une 
«grande fuite ^ mais elle me carefla plus 
que les autres. Vous connoidèz bien aux 
marques que je vous en donne > que c'é- 
toit la Coquetterie j & vous ne vous éton,- 
nerez pas de Ces carefTès puifque j'étois 
nouveau venu. Au(H-tôt qu'elle hie vit» 
elle me parla ainfi : 

Cédé de t'oppofer à cette double ardeur. 
Deux objets peuvent bien avoir place en tofi 
cœur 3 

Si Tamour fait lui feul le bonheur de la vie , 

Plus on efl amoureux » 
Et plus l'on eft heureux : 
Reçois l'amour d'Iris Se celui de Sylvie » 
Encore eft-ce bien peu de n'en avoir que deux* 

» 

. Du puifTant Dieu des cœurs les douceurs font fi 

grandes , 
Qu'il faut fur mille Autels lui feire mille ofFras- 

des: 
Hélas ! il eft fi doux de s'y laifler charmer , 
Qu'alors qu'une Philis refufe" d'être nôtre, 

E iiij II 



> 
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Il but en aToir one «atrc. 
De peur de ceflèr d'aimer. 

Ceflê de c'aOanBer pour avoir taot d'amour • 
XV>n peuc fort ai&neot oiénagrr deux tes* 
dreflês. 

Il eft aflez d'heares an jour y 
Pour s'occuper à deux maîtiefles. 

Je lui fis mille remcrcimens de Ces bons 
confeils > & f y trouvai mon humeur fi 
portée , que je ne balançai pas à fuivre la 
Coquerteriejafqaesdansla Ville qui porte 
fon nom. Je vis fur la pone ceci écrit en 
lettres d'oK 

Le Dieu dès coeurs voyait que de (on raile ei»- 
pire 

Tant d'Amans (ortoicnt chaque jour » 
£c qa*apr^ un premier amour , 
Un cœui fatigué de martyre , 

T renoit rarement iaircun fecond réjour^ 
Fit bâtir cette belle ViHç, 

pu- lies Amans lailés de iês injuftes Loir ,-<^ 
Trouvant Tamour doux Se fkcife> 

Sj engagent encore une féconde foi». 

Ici régne un amour commode , 
Avec l'agréable méthode 
Qui fuiit^imexfans trouble &.ran& emportement» 

Qui 
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Qui bannit (e fâcheox tourment > 
Qui fait braver les inhumaines , 
XJuî ne donne en amour que de tendres défirs 9 
.Et qui fans en caufer que les plus douces pe»> 

£n fait goûter tous les plaifirs» 



;. C^cce agréable wfcriptîon me donn^ 
en/çore plus d'cnyic de voir la Ville , j'y 
xçodomrai mille belles perfoones ^ coûter 
forées, comme pour faire quelque con- 
quête j elles n'éparguoient rien de tout ce 
qui peut plaire ji & employoienc toute leur 
adrefle pour attirer les PaHâus. 

Cétoît en on mot de ces Befles 
Qui ne^chercheoc partout ^u'a s*en cure coi». 
ter , 

Er quoiqu'il en puI/Te coûter. 
Veulent voir la' foule autour d*elles» 

La Coquetterie eii entrant me donna 
pour guide un Amour Coquet \ ôc pour 
vous expliquer ce quec*eft> apprenez que 
ces fones d'Aniours font de la véritable 
race d'Amour; mats comme iU^font cn^ 
fans de TAmour & de la Coquetterie» 
ifJs ttenrient aiilR de leur mère r ils ont 
l'arc & la fîéche; mais Hs n'bnt point de' 
bandeau ni de âimbeaii , Se tiennent de^ 
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loix de ta Coquetterie > qu'ils obferyent 
ezaâemenr. Je ne fus pas plutôt avec ua 
de ces Amours > qu'il me dit toutes cdi 
loix , qui (ont fort agréables^ & qu'il n'eft 
pas néeellàire de vous dire encore> puif- 
qiï'auiC-bîen vous en verrez les effets dans 
la fuite de mon dUcours : c'eft tout vous^ 
dire que dès ce moment )e m'engageai à 
fbivre par tout fèsavis > & dès le (bir m^ 
me rencontrant Sylvie, & l'ayant abor- 
dée > yt demeurai quelque cems avec elle» 

Je crus dians ce moment être toat z Sylvie > 
Sesjeuzfeolsme fêmbloient capables d*ecfi2tner>. 
£t je ne fongeois pas dans ma joje infinie 

Qu'Iris ayoÎK des uaics ^ui m'avoientfjii cha&p 

• »» _ 

mer. 

}e ne l'eus pas phicôt quittée y que reai» 
cotitram Iris > il m'en arriva de mêiue«. 

Iris d'ao regard Seulement 
Changea mon amoureufe envîe^ 
£c l'oubliai dans ce moment 
Qu'il fût au mottde ose Sjrlvic^ 

J'en £s autant pluiîeurs jours de fuite )» 
i&commeaçai alors à fentir quelque joye i 
j'aimois ia je n'en (entois aucune inquié-^ 
uidç ; quazid ] éiois mélancolique ; j'allois 

YQir 
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voir kis > qui par la douceur de Ton efpric 
& fa langeur naturelle , m'encrecenoic 
agréablement dans l'humeur où f écois ; 
& quand je me fèntois l'ame portée à la 
joye , je coureis chez Sylvie. 

Poar me faire en amour un deftin agréable, 
•Je ne pouvois pas mieux coatenter ihondcfir. 
J*avois trop peu d'amour pour êtremiferablc» 
£c j'en avois aûez pour y prendre plai/ir. 

Après un afièz long fôjour dans Coquet* 
ierie > cet Amour qui m'a voit été donné 
pour guide > me voulut donnera Déclara- 
rîon ', je fongeai d'abord à mon premier 
voyage , quand le Refpeâ me défendit 
d'y aller. J'alléguai cette rai fon, l'Amour 
Coquet (è mit à rire en m'entendànt par- 
ler, & me dit que le Refpeâ: ne défep* 
doit d'aller à Déclaration , qu'à ceux qui 
ne fçavoîent pas encore la belle manière 
d'aimer , & même que le Refpeft fe moc- 
quoit de ceux qiii paHTant par Difcrérion > 
alloient faire un chemin plus !ohgdemoi« 
tié que l'autre , & ajouta : 

Sans déplaire au Refpcâ , TyrCs , on peut parlez. 
Le moyen de guérir une amoureufe flâme » 

Si tu ne veux pas révéler 
A l'objet c^ue ta fers le fecret de ton ame. 

£ V j Quoi- 
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Qaoique l'oo dit, il eft bien donx 
De Yoir toujours à Tes genoux 
Un Âmanc laoguiflànt » qui hxûJe Se qui. foii* . 

. piw . 

Et l'oan'cit jamais en coonauz 
De fe yoir adorer , ni de Tentendre dire. 

• 7€ nç balançai pas à le Aivre j. Se tW 
chemin , il me donna cet avis :; 

En parlant de l'àmour n'en fais point une affaire^ 
€'e(l dèqnoi t'actirer quelque iionteux refus 5 
Quand on traite l'amour comme un foftgnuid' 

myftere » 
Un jeune cosur s'allarme Se ne l'écoute plus; 

Nous arrivâmes en mêmc-tems à Dé- 
claration, qui eft un fort petit Village; 
car comme on n'y fait que paflfèr, il n'eft 
guéres Kabité y Pentiée en car un peu pé- 
jilleu(è , à caufè de quelque ^écipices x 
où ceux qui font des fâux-pas 9 courent 
beaucoup de rifque. Pour danslé village, 
il y fâirtoujours des brouillards fèrc épais». 
& on a peine i s'y connoître > & il y a 
deux (orties , Tune du côté du {Lefus,. Sa 
l^autre de la Tolérance :l la première eft 
fort défagréable , & mène en quantité 
de méçbans endroits , & l'autre ne mené 
i^rdinairemenc. qu,'ea des lieux drvercfiT- 

fanSà 
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Fatis. l'avoîs un fi bon guide, que l'entrée- 
ne me fit poînc de pemc j je débrouiltei 
alTcz bien Iris & Sylvie , & leur parlât à 
toutes deux de taon amour* 

Auprès de raiinaWe Sylvie 
Le cœur tout rempli de défîrs , 
Pourfatisfaire a mon envie. 
Je pouffai mille ardcn» foopîrs. 
Qaatid je lui proteftai qu'elle en étoit la €au(è>, 

Cécoit mon cœiîr qui me Tavoit di^é » 
£t fî quand prés d'f ris je dis la mèrne chofe » 
Je crus dans h momem dire là yérité. 

Qiiand je partai à Sylvie , eïle feignit 
de ne me pas croire , & forcir après par 
h Tolérance 5 pour Iris ^ elle n'en fi^ pas 
deinême , elle forcit par le Refus : je fa 
quittai alors > & forçant par la Tolérance 
après Sylvie, après l'avoir un peu cher- 
chée , je la trouvai dans une- petite Ville 
qui eft fort agréable. Ellen'eftguérespeo- 
•plée; mais les gens qui y font vvventdarts 
«ne grande union > on ne fe^ parle guércs^». 
• Se on s'entend à demî^mot. ' ' • " ^ 

• • . •• • '.^ • 
Ccft lâ que îès Amans mettent tout en uftige- ' 
Pour avoir chaque jour un fecret enxretiea,, 
£r q^ue chacun a (on langage 

Ou ks. autres n'èntendencuen» 

' 'é 

1* 
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En effet > il y a autant de ciifFérens Im^ 
gages ûue de différenies perfonnes : Cette 
Ville (e nomme Intelligence. 

L'Intelligence qui en eft la MaitreHq , 
e(l une per(bnne fort charmante pour ceux 
qui la connoiflent^ & ennuyé fort les au» 
très : elle a infiniment d'eipric , & con- 
noît toutes choies ; elle a mille fecrets 
pour Ce faire entendre., & comprend en 
un moment tout ce qu'on veut lui dire« 

£n ce lieu pour fê fatisfaire 

£t pout avoir quelcju'entretiea. 

L'on a mille fecrets qui ne font bons â rien , 
Dpnt on fe fait pourtant une agréable affaire. 

Jr^ppris au même tems que )e fus dans 
Intelligence , qu'Iris s'étoit retirée dans 
l'antre de la Cruauté. Cetre nouvelle 
m'affligea beaucoup; mais je n'étois pli^s 
d'humeur à faire de même que la premie«« 
re fois , ni d'aller groffir les eaux du tor- 
rent avec mes pleurs. Ce qud je fis feule- 
ment pour ne pas perdre 4ris , qui affuré- 
ment me tenoit au cœur , i'allai la voir 3 
je lui parlai > & l'accufai de trop de févéri* 
té, 6c lui dis ; 

Vous ayez un chagrin extrême 
De ce qu'on dit que l'on tous aime> 

yoiis faites tort i yo$ appas; 

Si 



k 
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Si TOUS aimer c'efl yous mettre en colère > 
Que peuc-ao trouver ici-bas> 
Belle Iris , 9ui vous puiâe plaire ? 

Voyam qu'elle pcrfiftoît dans fa réfo* 
lution , je la quittai fore affligé ; mais je 
in'en confolai à Intelligence^ où je recouc<- 
nai le jour même. 

J'en fis autant tous les jours fuivânsi 
êc dans le commencement les rigueurs 
d'Iris me donnoient allez de ptaifir , 6c 
j'étoîs bien aife de la voir cruelle par la 
jcfyc que je me promettois à la radoucir» 

Hetas que Ton fcnt de douceurs 
A vQÎr d'une Beauté l*aimableréfi{lance » 
Qui par un noble orgueil foâteoant (es tiguear% 
Refufe de nos ftux la douce violence ! 
Qae le «oeur s'applaudit d*ao fi noble cour- 
roux ! 
Que ces refus lui promettent de gloire ^ 

Et qu'un triomphe paroît kloux » 
Sil en coûte on peu cher d'emporter ia vi& 
toire r 

Je feignofs pourtant beaucoup de dou- 
leur de {a)^oir ain/i perfifter dan% Cà cruau- 
té, ôc je lui faifois valoir tous les doux 
momens que je-paffbisâvec Sylvie y corn», 
asç-des heures où je m'abandonnois audé« 

leipoie» 
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fcfpoîr» Cette Torte de vie me fembloir 
aflfèz agréable 3 j'écois fort gai à latelli- 
gcpce j*& quand je venais voir Iris ^ jie 
prenois on vifage fërieux^ & je pris enfin 
une habitude de contrefaire mon humeur 
quand bon me feoibloit y lés larmes- tie 
me coûtoîent plus rien , & ^ fçavois faiiW 
le miférable quand la fancaiiîe m'en prcv 
noie 

A mon gré Je fçavois & gémir 8t me pPaindre ,. 
Scioa ^u'il le falloit pour féconder mes vaux ; 

Ëna^nour c'efl tout q^ue de feindre j. ' 
£t fçavoix â propos faire le malheureux» 

Enfin, apré$ âvofr affèz feicie kngo»^ 
feux, je voii>lus la faire forcir de ceiiéplaîk- 
fanr féjour^ & (ans avoir recours àla Pir 
4ié , )e fis ^ulemem içe qpfi me coofeiUifc 
l'Amour Coquet. 

T 

.. ; ; ) 

Aa lieu die lui diemander grâce > 
AStOe des froideurs Se cache ton tourmçot,. 
Car il n'eft rien que Ton ne £aue 
Pour fe conferver un Amant. 

^ Pour cet effet , Ta première fois que jr 
Ja vis> ayant concerté mes yeux &. mb)^ 
langage ;^^ je lui di^ a^z gjiyement : * 
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Enfin je ne fuis plus a vous, 
Et je re-noncc â votre empire; 
Vos yeux qui me fembloient û dour^^ 
Ne me caufênt plus de martyre* 

n eff vrai que vous étes" belîc 

Et quil feroic bien doux de toucher votre 
cccur ; 

Mais Iris > vous êtes cruelle , 

£» l'Amour n&peuc vivre avec tant de rigueur. 

Je n*aî point épargné les foupîrs ni les larmes , 
Ni tout ce qui pouvoir bannir votre courroux , 
Vous m'avez vu (bupiranr pour tos charmes 
Demander grâce à vos genoux } 
Mais puifque votre cœur rebelle 
Refufe de me fecourir , 
^ieu je vous- qui tre, cruelle y, 
Mon deflein n'ed pas de mourir. 

Je la quittai auflî-tôt que j'eus achevé 
ces paroles > & ne Fetôurnai plus la re>- 
voir depuis ce tems • là. Je m'attachai 
alors à Sylvie plus que de coutume j 6c 
n\)ubliai rien de tout ce qui poavoit faire 
connoitre à Iris que je tavois oubliée. 

Au bout de quelques jours je vis que cette 
belle, 

Pa£aAfoi£heaxeuX:Ciiangemei]t>. , 

Aima. 
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Aima mieui n*étre plus craclfe »* 
Et trouva plus de honte a faire une infidelle » 
Qu'à bannir Tes rigueurs en faveur d*un AmanCi 

Elle vint à Intelligence , ou d'abord 
elle me fie quelques reproches, & je ne 
manquai pas à lui jurer mille fois que ce 
que j'en avois faic , n'étoit que pour voir 
(i ma perte loucheroit Ton cœur. J avois 
bien des affaires en ce tems-là; car c'cft 
une chofe allez di£5icile de demeurer dans 
Intelligence avec deux perfonnes. J'écri- 
vois tous les jours deux billets , j'avoîs tous 
les jours deux rendez vous ^ & il falloîc 
avoir bien de i'adreflè pour ne rien faire 
eonnoître; mais avec tout cela , c'étoit un 
embarras fort agréable , & dans lequel 
j'eulïè volontiers long-tems demeuré , (i 
l'Envie qui ne peut (ooStit perionne à In^ 
telligence > ne fût arrivée , Se n'eût tant 
dît de chofes mal-à-propos , qu'Iris & Syl- 
vie furent contraintes de fortir & d'at- 
tendre dans un cloignement qu'elle eue 
cefle de parler. 

Je me trouvai tout d'un coup privé 
de mes plnfirs. Encore R l'une des deux 
me fut reftée , je me fuflc confolé avec el- 
le de l'abfênce de l'autre; mais toutes deux 
étant parties, je ne fçai ce que je fuflè de* 
venu , G l'Amour Coquet ne m'eût con- 
duit à un village fort agréable. La (itua- 

tioa 
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tîon en cft mcrvcilleufe ; le Pays d'alcn^ 
toar agréablement cHverfifié de ruiffèaux ,. 
de prés & de bocages; Amour me di£ en 
Bn'yconduifant : 

C*câ en ratn que dans nne abrence. 
On s'abandonne à la fouffrance: 
Quefcrt <fcs*afBiger& la nuit Se k joat , 
Si dans i'ëloignemenc oa ne peut nous enteOf» 

Tyrfis ladoalear la plâstendre» 
Ne rend pas un Amant plus heureux au retour* 

Nous arrivâmes en m^mc tems à ce 
Village. Toutes les Maîfons y font agréa^ 
blcs ,1'on voit par tour des grâces & de$^ 
fontaines y Se une (uice conrinuelle de 
fpeft^cles & d'agréntens > les moindres 
cbofts rcjoiiiffènt > tout le monde qui y eft 
contribue au diverti(!ement. Ce lieu- là fe 
nomme Amufement. 

L* Amufcmcnt eft un fort jeune garçon > 
fluis'àrréce à tout ce qu'il trouve^ & fait 
Ion plaifir de ta moindre cho(è. 

D'abord que je fus arrivé dans ce Villa- 

f> je fongeai i faire comme les autres y 
me divertir de tout ce qui fç préfentoîc 
àmoî> afin de bannir le chagrin que mé 
pouyoic donner l'abfence de ce que j'ai-* 

mois^ 

Ëloigui 
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Eloigné des beaux yeux d'Iris Se de Sylvi^f 
Pour alFranchir d'ennuis une mourante vie , 
Sat cent objets divers je ibrmoîs mes défîrs , 
J*avois tant de chagrin de cette lon^e a&K 
fence. 

Que je prenotf miUe plaffîrs 
Pout en éloigner la foufFrance» 

Je voas avoue que tout le rems que fe 
demeurai dans Amafement » je le paflàt 
fans inquiétude , & j'accendois ans beau- 
coup d'impatience le retour d'Iris & de 
Sylvie. Je ne taiflbis pasde leur écrire tou- 
jours , & la même lettre fervoic à toutes 
deux ; je leur mandois mille tendrelTès : & 
en effets i'euflfè mieux aimé les voij: qud 
d'être dans Amu(êment ; mais puifquit 
fâllok attendre , je prenois p^ience aflèz 
volontiers. 

Quelque tems Cs pafla âinfi que nou^ 
nous écrivions règlement ; mais tout d'unf 
coup je ne reçus plus de lettres , & j'api 
pris qu'Iris & Sylvie ayant (çu que j'étois 
dans Amuiement , s'étoicnt retirées dan^ 
le Palais du Dépit ; je n'eus pas pfuxôc 
appris cette nouvelle , que je me rendis 
au Palais du Dépit. Je vous ai parlé en 
pa(Tànt 9 du Dépit dans ma première lettre i 
mais je ne vous parlai pas de Ton Palais : 
c'eft un lieu o& Von fè querelle toujours y 

te 



DB PiccBs Galantes. 117 

le Dépit bcbuilte les gens enfemble mille 
fois le jour > & fait caredèr (buvent des 
gens que l'on hait morcellement , mais 
Ç€S querelles au(Ii ne dureiu guéres , les 
Amours raccommodent touc& réuniîlènc 
toujours ceux qui ne fe font querellés que 
par ie con&il du Dépit. Mais ç'eft une aflcz 
plâifànte chofe d'y voir des gens qui s'ai- 
ment infinin:>eQ£ ^ {é dire mille injures 
de leur vie, & un moment après fe de- 
mander pardon , & {e réunir plus qu^aa*' 
paravant. 

De tous les dépits d'un Ansaat , 

Le plus long ne dure guère 2 
Comment tenir fa collere ». 
Quand on aime teodf^xhept ^ .: 

Il y a nn homme dans cef^akJs ^ qttteft: 
le médiateur de toutes ehofes , c'eft lui qui 
aflfîfte aifx accommodemcnsj & qui four- 
nit les moyens de les faire; on le nomme 
l:*Eclaîrd(ïèment. 

Quand j'arrivai , Je fsencôncraî d'afeord 
Sylvîfc , qm en me voyant s'accompagna 
ii'4in homme, lai fit mille ctre|{ès> & ne 
fit pas fcmblant de me connoître. Le DA- 
pît qui vint auffi- tôt à moi, m'infpira le 
déCxt die tne venger , Se rericoiitranr Iris 
au même moment ^ f e (bngeois à me ven- 
ger avec pbifir.^^maîs elle eqfitautant que 

Sylvie 
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Sylvie ; & moi pour fuivre les confeilà 
de mon Amour Coquet > trouvant une 
fe^nme aflee )oKe fur mes pas » qui écoic 
pour le moins auffi en colère que moi ; 
£c comme nous n'écions enfemble que 
pour nous veînger , notre entretien n'étoic 
pas grand; mais comme le courroux m'a- 
veugloit moins qu'elle y je commençoii 
}l trouver la Vengeance alTex douce , quand 
!ris& Sy I vie paflc rem , & me virent au- 
près de cette femme, avec un vifage aflèas 
gai. Sur la fin du four étant demeuré feu! , 
en me promtrnant je rencontrai Iris qui 
'étoir feule auffi. Dans l'emportement je 
lui dis mille cho (es que la colère in fpire, 
8c elle de fon côté en fit de même ; quand 
l'Ëclarrciflement vint qui nous demanda 
larai(bn de notre querelle , 6c nous con- 
ituraes qu'elle venoît toute dé Préoccupa- 
don, & qu'elle étoit fondée fur l'Amour* 
Alors je me ietrai à fes pieds , jç lui fis 
faille proteftations de fidélité , & elle , à 
(on tour , s'excufa fi tendrement que i'eti 
fus charmé. Elle me fit mille careflès , & 
n'ouUta rien pour me perfuader que tout 
ce qu'elle avoit Êûtétoitpar tecon&il du 
Dépit. 

. Qtfil eft iomc it toît tincBelfe » 
Qpc l'on prenoit pour ifi6f1cjl^ 9^ 
£n |ieiiie die sens appaifec^ - . ^ 

Chercher 
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Cherchée mille raifons pour tacher d*ezcufer 
Quelques offènfês prétendues . 

JSxitÙL belle main eiTuyanc cous nos pleurs. 
Nous payer par mille faveurs 
Les larmes qu'on a répandues. 

Je trouvai mon accommodement R 
agréable , que j'allai audi-côc chercher 
Sylviepouren faireautant. Il fepeuc Faire 
qu'elle» n'âgKfoienr pas de meilleure foi 
^^que moi , & qu'elles me rrompojcnt rou- 
tes deux » comme je les trompois ; mais je 
n'en avois pas grande inquiétude. 

Pourvu qu'on jure qa'on noas aime » 
Que l'on craigne de nous fâcher » 

£t qu'on ait foin de nous cacher 
Une infidélité par quelque flraragême. 
Si l'on fçait bien rjious appaifer. 
Si l'on nous trompe arec adreffi? » 
Pourquoi chercher tant de finefle*» 
Et qui ne Toudroît pas Ce laifl*er abuièr } 

Pour moi je ne pénérroîs point dàn* 
leur penfèe , & je me conrentois de voir 
qu'elles étoienc bienaifes de faire la paix 
avec moi. 

£c je trouTois fi doux dans un dépit cztféme | 

De Toir enfin céder la côlere à famour , 

Qiie 
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Que pour faire la paix de même $ 
Je me broiiillois TÎflgt fois par jour. 

Après que- j'eus aflèz pris de plaiïïr à 
toures CCS petites querelles , les défirs me 
prederenc fi fore > que je menai Iris & Syl- 
vie dans un vallon fore agréable , quoi- 
que TAmour Coquet ne me le conkillâc 
pas-, les montagnes -qui environnent ce 
Val Ion 9 font fore hautes-^ pleines de ro- 
chers creufés , qui font des ancres foliraî- 
res : dans le vallon, il y a on beauCbâ- 
t<eau qu'on ne voit prefque pas , à -caufe 
tl'un bois fort haut qui le couvre : le Soleil 
«l'y porte guéres (à lumière , & même on a 
peine à le fouffrîr pour peu qu'il y pa- 
roiflè^ la nuit y régne toujours; mais elle 
«l'y porte point fcs horreurs > & plus elle 
cft obfcure , plus -elle (èmble belle. Quoi- 
que ce iieu (bit fort habité , il femble 
pourcam qu'il n'y ait perfonne, parceque 
les hâ^itans aiment (on la foltcude : la 
ibcieté publique en eft bannie > on fe con- 
tente d'être deux enfemble ; toute autre 
compagnie y^eft mal reçue ôc les tiers y 
fcmt un fort méchant perfonnage. Ce Chi^ 
tj^au eft le Château des Faveurs^ <]ui (ont 
de<î perfbnnes fort retirées > & qui ne ft 
iaidènt voir qu'aux gens qui les preflfène 
de fe montrer , encore pas toujours. Elles 
font plufieurs (ceucs toutes plus belles 

les 
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les unes que les autres , & quand on les 
voit , c'eft de plus belle en plus belle par 
de^és : elles (e fane fbuhaicer toutes par 
le plaifir qu'on a à voir les premières. On 
a toujours bien de la peine à les voirtoù* 
tes^ & (buvent on n'en ?oit qu'une par« 
rie; jl favLi de l'adredè.^ .du bonheur Sc' 
une grande obdination pour en obtenir 
une , & la dernière fur-tout donne plus 
^ peine que toutes les autres' enfèmble : 
mais au(ti elle mené dans le Château du 
vrai Plaifir , qui eft voifin de celui' des 
Faveurs. 

Pour moi qui les vouloir voir toutes 
deux à la fois, je me trouvai bien en pei* 
ne, & |>lus^ encore quand je fçus qu'il faU 
loit être toujours avec la même personne; 
je me repentis prefque alors de n'avoir 
pais fiiîvi les avis de l'Amour Coquet : je 
voiilus néanmoins profiter de mon voya- 
ge , & réfolus de me ménager le mieux 
que je pourrois, & de ne me déclarer que 
quand je ne pourrois plus m'en empêcher, 
&'me trouvant, avec la feule Jrjs, je de- 
laeurai toute la nuit avec elle ^ & pôixf 
vous dire ce qui m'arriva. 

J'avoîs le cbrur fort amoureux. 
J'éti^is tout iêu^auprès de ma Maîtrcflc^ 
^ùx d'ftTQix toute & ceodreflê* . » 
^ ' Tamê m V Mm 



lift R E C V B I L 

Ma|s ïïftc tout cela je n'étois pas heureux. 

Pour Vêttc pleinement» je predai , maïs en yam» 
Je connus feulement qu'elle étoit plus aimai» 

£t je me vis le lendemain 
Cent km plus amouxeuz k, toujours milèrA» 

Je fus tenté dans mon emportement ât 
lui (àcrifier Sylvie : mais jej/us bien-aiie 
après de ne l'avoir pas fait; car ayant quit- 
té Iris fur un aflez méchant prétexte, je 
trouvai Sylvie fi belle, que j'en fus charmé; 
je paflfai tout le )our avec elle , & j'eus le 
même deftin qu'avec Iris. 

Les lys de ibn beau teint firent place i la rofè ; 

Je lus dedans fts yeux un peu d^mportement, 
£t qu'il s'en fallut peu de cho/e 
Qu'elle ne m'aimât fbrteaient. 

Je me trou vois fi heureax auprès d'elle ^ 
que te nefbngeois plus à Iris ^ qiiand elle 
me fiarprit avec Sylvie. Sans vous redire 
Kl tous les reproches qui me furent faits 
de part & d'autre, c'eftafiez que vous ^« 
cbîezque je me tournai vers l'Amour Co- 
quet » qui n'eut poimdc bon confeil à me 

donner j 
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donner , & qae je fus ù confus de mon 
avancure > que je pris la fuite , & courus 
jufqu'à un village que îe rencontrai ,& où 
l'Amour Goquec m'abandonna» di(ant que 
ce Iteu-U n'écoic poiftc propre pour lui. 
Les maîfons de ce village la plupart font 
h, demi- bâties s 6c les autres de trois ou 
quatre différences Tymmécries : on nom- 
me ce village Irréfolution. 

L'IrréTolttCfon à qui il appartient » eft 
d'une aflèc piai(knce figure : car elle ne 
s'habille point pour ne résoudre pas quel 
habit elle veut meure i elle k tourmente 
toujours 9 & ne bouge jamais de (âplacct 
parcequ'elle veut aller en tant de lieux , 
qu'elle ne va nulte pan. L'on remarque 
éans (es yeux une agitation perpétuelle^ 
& l'on voit bien qu'elle roule quelque 
delTein dans ù tête : mais elle en a tant 
qu'elle n'en exécute pas un. 

Je me trouvai bien embarr^ dans ce 
lieu-là: car le (buvenir d'Iris& de Sylvie 
Mttageoietit mon efprit également^ Je 
^;avois bien que û j en pouvois quitter 
une des deux, je ferois ma paix avec l'au- 
tre i maïs ce que j'avois vu dans le Château 
des Faveurs j ne me le permettoic pas. Je 
comnoençois déjà à fentir pour l'une 8c 
pour l^autre les mêmes C ntimens que j'a«. 
vois eus pour Amynte , & je (èntois un 
combat cfiroyable dans mon ame ^ & quoi- 

f i] que 
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que je ne vouluflfe pas les abanHonner, je 
loe ré(blvois à les perdre toutes deux piu« 
tôt qu'à choifir , Se de peur d'en quitter 
«ne y je n'avois ni l'une ni l'autre. 

Enfin , j'^tois dans une incertitude la 
plus cruelle du monde. 

Qpand 1* Amoac dans no cœuc; deu^ beaux objet! 
aflèmble » 

Que le (oit cn^ft rigoureux ! 
Un cœur a trop d'amour pour tous les deux en» 
iênable « 

Et trop peu pour ckacun des deux» 

Je ne (ça vois que devenir , & je ne crois 
point que je me (\xtk jamais réfolu à faire 
un choix , quand un jour une femme (e. 
préfenca à moi , dont la beauté étoit in-*' 
comparable» la démarche & la maj^fté 
divine; il fortoit un éclat de fà perfonne» 
qui éblouïflbit ; j'eus en la voyant un reP 
neâ pour elle , que je ne pus retenir « 
lorfqu'élevant la voix » elle me dit : 

Sors de ces lieux , Tyrfis, abandonne l'amoor , 
Aflez & trop long-ums tu brûlas de fes fiâmes; ' 

£t ce D*eft pas dans ce réjoor 
Qu'on trouTC ce( honneur fi cher aux belW 

li 
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ïl faut aimer un teins , ramoor nous montse i 

▼ivre, 
Ses feoz dedans un coéùr jettent mille clartés ; 4 
Mais le tcms eft Tcnu, Tyrfis, qu'il me faut fui? 
• vre, 
Et ce n*eft plus le tems des mortelles Beautés^ 

Ces paroles dîtes avecunaîr impérieux, 
we touchèrent jufqucs au fond!de l'ame,' 
& je rougis de honte auilî-tôt de me voic^ 
en l'état où j'étoîs j mais en même tenis 
je devins fi amoureux de la Gloire , que je 
réfo\\xs de la fuivre , & je fortis d'Irréfolu- 
«on. D'abord mon coeur me fit peine à 
l'accoutumer , & il fallut plus d'une fois 
lui dire : 

• • • 

Ne repréfente plus à ma foible mémoire » 
Qu'il eft bien mal-aifé de vivre fans aimer; 

Non» mon cœur, il faut que la Gloire ^ 
Plus que mille Philis ait droit de te charmer. 

Va : cours fans murmutet où la Gloire t'appel. 

le. ' 

Tu ne f$aurois> mon cœur, brûler de plus beaux 

feux. 
Tu gagne par ce change » & la Gloire eft pltt$ 

belle. 
Que oe furenr jamais les objets detes vcpux. ^ . 

E iij Et 
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En foivam ainfi la Gloire » f arri?ai Sàt 
le bord de l'Ifle d'Amour. Là je ?is les 
keaatés > les attraits , les agrémens & les 
grâces qui t&cherent en vaindemerenga^ 
ger. Je retrouvai la Raifbn > it qui je de- 
mandai mille fois pardon da peu de cas 
que î'avois fait de (es conièils en entrant; 
elle me reçut fort humainement : voyant 
aue î'avois envie de fortirde l'iûe»elleme 
nt donner un Vai({eau. Je ne vous dirai 
pas que je forcis (ans regarder encore avec 

iilaiur 9 & même avec quelque regret , des 
ieux > où quoique jeuflè eu bien des maU 
heurs y j'avois p^Sé de & doux momens» 
Mais après avoir un peu laifie paflèr mon 
premier mouvement , je ne m'en re£n« 
lis pas > & dis adieu à l'Amour pour ja*> 
mais. 

Je Mens congé de toos , 6 Belles » dont tes 
psitt 

SoAmettent tant de cœun foos leurs tnjofte ea^ 

pire> 
Vous pour ^i (Suis raifon tant de monde fiMfe 

pire, 
Je prens congé de rons i je n^ûmerai jamais; 

Je connois bien l' Amour , A: je liais fis capri* 

ceSf 
L*ODn'j trouve jamais de bornes à fesd^itrs: ^ 

rai 
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JTai reconaa des «maux dans Ces plus gcands dé- 
lices. 

Et j*ea ai tb l'abus dans les plus grands plai« 
fiis. 

Notre navigation depais l'Ifle lufqaci 
ici a été alTez hcureufè , & dès que j'ai pris 
terre » cher Lycidas , j'ai Congé a vous écri- 
re 'y & pour vous dire les (èntimens dans 
lefqttels je fais à préfenc» fçachezque 

Je ne fais plos Amant que de la belle Gloire» 
jEUe fiole a préfent occupe oies erprics> 
£t j'ai banni de ma mémoire 
Les Amantes êc les Cloris. 

lôrlque mes feux paiG(s pat quelq[ue trait ai- 
mable» 

Viennent IbuTent m'entretenir» 
Ceft ièulement comme un Ibnge agréable ,- 
Dont oo chérit le /buvenir. 

■ . ' i 

^ Après cela » cher Lycidas , je n'ai plus 
rien à vous dire ^ finon que je fiiîvrai ma 
lettre de bien près , 6c que j'aurai bien-toc 
la joye de vous embra(Ièr« 
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UNE DAME 

Q.U I A I MOI T 

UN VIEILLARD. 

PHuis, 4e une d'Amans ^oifonq (bas Toti» 
cmpiir» 
N^urez-ydoi en le ckoîz qne pour ptendn fe 

pire? 
Vous Terrai- je f oajobrs préfircr i mes foîos 
Les Yieoz ans de' célni ^ae |e .cramais le 

moins» • .,»:■> 

£t far tons mes Riv^ai» lui donner TaTantage , 
Patceque le plus TÎeaz doitêtrb le phiV fage I 
Outre que la fagefl^eeft de ces qualités / 
De qui font peu d'état maintes rares Beautés; ' 
Cette Tenu qui fert danS les grandes affaires , 
N'eft pas effentlelle aux amoureux myfteres* 
Si rage nous apporte un don û précieux > 
Il en ôce à TAmour qui lui fei?ent bien mieux: 

Et 
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Et c'eft en ce fujec qu'aux âmes fortunées » 

La valeur n'attend pai4e nombre des années. 

Par ce libre difcours peut- être croirez-TOUS» 

Qu'animé de dépit 9 je tous parle en jaloux. 

Je ne f^ai pas » Phiiis , ce qu'il en peut paroi- 
tre} 

Mais je fçai bien qu'au moins je ne deyrois pas 

l'être : 
Et je maintiens , s'il faut que ce foie un des 
' deux, 
Que c'eft aux foixante ans plutôt qu'aux i^ingt 

& deux 5 

Car enfin quelque foin qu'il prenne pour vous 
plaire , 

Ses rides en défont plus qu'il en ijanroit 
faire ^ 

Et quoiqu'il puifTe dire au mépris de ma foi , 
La Nature & Tes Loix vous parleront pour moi. 
Et fans vous déclarer ingrate Se criminelle» 1 

Vous ne pouvez, Phiiis» vous dédarer rcontr*- 
elle , I 

Après les ornemens » les gtases , les h\cd» 
faits , . ' 

Et les rares préfens que fà main vous a faits. 
L'écouter ^ c'eft commettre un incede en âeti* 
rettcj 

Car que vous peut conter fa Ticitlefle cq^ 
quette ^ 

S j " Que 



^» 
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Qae cet aêoMs propoe, dooc divaac k$ beaoS 

joars f 
Peuuécie i Totre ayeule U coatoit fis amours ? 
Qae peut • H offrit qui coonennc â tos cbaff- 

mes y 
hTayaoc que de Tieox Cokts 8c qqc dé yieilles 

larmes» 
Quedesrefpeâs ternis , que des (bupîrs pafKs » 
Et qui pis eft pont lut > que des dé&s caffés ? 
Ah I coofidérez aietti k tort que tous Tooa 

fiâtes > 
U lira TOS Poulets avecque des Lunettes : 
£t ne To/es-TOtts pas que déjà fis vieux ans» 
A fa prudence même ont fait perdre le fins.^ 
Peut -il mieux radoter» que montrer qu'il e£. 

père 
Vous aimer bot .. à. but » comme je ponrroia 

fiûre? 
Paifi encore» s*il tâchok pat de riches pté« 

fins» 
Par fis dons ezceffifi , fblides 8c préfins » 
.Oe TOUS faire tiouver dans ùl riche vicilleâè» 
Ce qu'on ne trouve guéres avec de la jeuneile. 
Je demeure d'accord» que ce fixoit en vain ; 
Mais je condamnerois un peu moins (on de& 

fiin: 
Car votre fixe enfin n'eft pas fi difficile» 
Qu'il n'en foit dans la Cour» qu'il n'en /bit dans 

laYiUe, 

' Qpi 
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Qui fçauroicnt> entre un nombre ûiGaî de 

ehalans > 
De fil galanterie acheter des Galans, 
£t changer ks bijoux d'un TiciUard incom*. 

modci 

A d'antres qui poarroîent être pins â la mode. 

Mais c'tû toute aqtic cfaofe , il aime , il a dtf 
bien , 

n peat & doit donner , mais il ne donne rien : 
Et quand votre dedèin ne fêroit pas tout autre» 
Son aTarice,peut me Tenger de la vôtre. 
Je fgù que rotre coeur eft gf and £c généreux % 
Mais tout cela fe dit d'un vieillard amoareox. 
Toujours la raillerie en ks fujets s'exerce , 
£t l'on xit des motifs d'un femblable com- 
merce. 

Aveugle qu*eft l'amour, on préfume aujour- 
d'hui. 

Qu'il aime la Fortune aveugle comme lui , 
Et qu'en Tes derniers tems > fujet â l'avarice , 
Du monde vieilli/Tant il contraâe le vice. 
Pour moi j'en fjaurois bien juger plus faîne- 
ment : 

Mais tous n'en auront pas un même fentimenr. 
Hors ce feul déplaidr » je n'ai rien qui me ton* 
che> 

Ma pafGon fe levé , & la fienne fc couche, 

* — • 

Comblez>le de faveurs , pourquoi m'en émon- 
Toir? 

I vj . a 
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Il m'en kiflera plos <]u*il n*én peac receYoîr , 
£c je puis mieux que loi ciouTer autre avacK 

ture. 
Mais pour root témoigner ^'ea QCtte^coQJoaci» 

ture. 
Votre fenl intérêt me fait parler ainfi y 
Ke m*aimez point > Philis > i quarante ans 

d'icL 
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L£s oifeauz par knrs chants , par leurs plait^ 
tes aimables ». , 

Invoquoîent du Soleil les rayobs admirabîes > 
Au moment qu'il paroît fur foa char radieux » 
Et fait briller fon or parmi l*âzur dcsCieux. 
11 éclairoit déjà le fommet des montagnes, 
Blanchiffoit de fcs feux les humides campa- 
gnes ; 
Les bleds fe relevoient , couchés daos fes fil- 

Ions » 
JBt les fleurs & les fruits adoroient Ces rayons s 
Lorfque la belle Iris , cette rare mei¥ei!le> 
Des céleftes Beautés Timage fans pareille, 
Arrive dans un bois , dont le fombre féjour 
fut propre de .tout tems aux myftéres d'A» 
mour« 
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Iris , quoique chagrine , admire fa verdare. 
Des différentes fleurs contemple la peinture , 
£t de leur douce odeur ks^ cliarme» ionocens , 
Répandent far fès pas un agréable encens^ 
>.Ua ruiffeaa fcipentaot postoh Ton ends 

claire 
Par des £k>ts argentins dans ce lieu folitaire ^ 
Réveufe , elle fe panche au bord àtct Fui&an> 
£t le Dieu du fommeil qui fe glifTa dans Teau , 
Imdbrmott cetie Belle an bruit d'un doux mur. 

mure. 
Ot aiomble enchanteur de toai^ la nature , ' 
Deflus le verd gazon aroic jonché des fleurs ». 
Afin qu'elle pûc niieùx aflbupir fes douleurs j 
Un Yoile naturel compofé d'un feuillage > 
Cpn6):v6ft auprès, d'elle un agréable ombrage »^ 
Ou foni CQV|i9iabbaCu ibnuncilU doucement ^ 
Mais, im eifclc ich^rin penfçil 4 (on toufi^ 

ment. 

Efk fonge elle apperjoit deux blanches tourte» 
. rellet , 

Qui montrent au Soleil hi beauté de leuct 
aîles 9 • ' j • • . ' ^ 

It ft flkttaiit dû^bec ei)iprrment fcurt amourr , ^ 
Se fui vaut pas. a- pas , & faifant mille tours , 
Par les fignes «H vers de leurs tendres careiTes» 
Témoignant â l'envi leurs grandes allégreflçsi 
' ' Iiis.dfe fdia fommeil & «éTeillç eu Atfa^t i 
l „ Rappellft 
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Rappelle fes efpritf > êc parlant un peu ha«r , 
Héias ! s'ëcria-t'eUe> ô trop aimable fonge ! 
Vous pouvez fbttlager le chagrin ipxi me ronge» 
Je ponrrois imiter ces deux chailes oifinu» , 
£t rencontrer comme eux la fin 4^ mes tra- 
vaux: 
CeA la fage nature en Tétat d*innoccnce » 
Qui régnoit dans le monde au tems de Ion ci^ 

fancct 
Qtt'ilsfuivent pas-â-pasi qu'ils fuivent en tout 

lieux ; 
Mon coeur y prenez pour tous ce pr^fagc des 

Cieux: 
Oui» mon cauTi bannifièz h cauiè de mes 
peines. 

Ne fbyez plus captif > brifez toutes noiciiaincs. 
Par ce fonge le Ciel vous ordonne d'aimer : 
Mon ccsuri fi vous. pouvez j laifièz-vons enflât 
mer. 

Eprouvez de Pamour les agréables charmes. 
Ne foyez plus fu)et à cent fauffes alarmes : 
Oronte eft eftimaUe , il eft digne de moi » 
Il k plah i mes fers» il a reju ma loi. 

Que fi ce cher objet vous difo^c, je voof 

aime» 
Seroit-ce'un fi grand mal fi vous dificst de 

même? 
Kcfifter plus long-tenisy c^ istiso lis Dieu | 
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Les fonges in matin font caroyés desCicuz : 
Les Oieaz ne parlent plus dans le fiédc où nous 

(bnunesi 
Si ce n*eft qu'en dormant » ils indruifêat les 

hommes ; 
Ils ont toqIu m'inâroire au bord de ce ruiP 

ièau» 
Et m'ont même endormie au murmure de l'eau» 
Fait taire les Zéphirs » adouci leurs baleines « 
£t iatté di9 repos la grandeur de mes peine& 
Mon Tilage inquiet , de mes yeux languiflànsy 
Ne témoignent que trop les pçbes que {e 

iêns; 
Mon cœur, fâaf plus tarder» ces chailes tour* 

terelles 

Vous montrent le chemin par leon ardeus» 
fidelles; 

£t ^ous font IboTenir qu'Oronte eft Totre 
Amant; 

Jl paroit à tos yeux > & dans ce cher moment ^ 
Voyez de Tes vertus les charmes adorables » 
Voye;^ de fes attràKs les tréfors adnliiabkt : 
Sa fage modcftie ic fa difcrétion 
Ont ie(u de mon cœur l'iUuftre impreflib». 
Oui» oui, )e reconoois que ces deux touttt» 
relies, 
Doirent de voue ardeur étse ks nais m«b 



El 
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£t parmi les tranfports dont tous êtes Ëzttéf 

Il en faat imitei h chafte parecé. 

Pudeur ^ je tous refpeâe , 6c dans mon amour 
iDéme> 
J'adore de tos loiz la majeilé fupr&ac » 

J*aimeroi$ mieux moutir » U perdre moa 

Amant , 
Que de les violer une fois feulement : 
Je les ai dans mon cœur û foctemeat grayées , 
£t je les ai toujours tellement obfervées > 
Que quand par mes diicouts j*aurois pu les cko* 

^uer , 
SI ma voix a £Li)Ii« moa coeur n*a pu^ mao* 

<îuer.. 

Amour , mon doux t jran » allex troaver Oson- 
^ ter . 

Je ne lui dirai pas» je rougirois de honte i , 
Aliez*lui témoigaer ce que |e ièns pour lui» 
Et cherchez les moyens de finir fon ennui. 

VIII. ELEGIE. 

LA nuit fe retîroit, & Ituircwe à fou tour 
Préparoit en naiâà&t la pompe d'un beau 
jour , 

JLei Cieox en' hhnchiffoient > êc leur Jumiese 
fombre , 

Teaok 



V? 
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Tenoic également Se du jour & de l'ombre , 
Quaoi Pamoareux Alcante accablé de laa» 

gucur. 
Pat raille ardens défirs augmentoit fa don» 

leur : 
Ses yeux pre(qae moutans de Ton Ti(kge blê- 
me, 
L'avoient déjà rendti dilFérent de laûmême» 
Et (on cœar affligé de mille enmiis fecrets , 
Soapiroit ùl di(grace & formoit Ces regrets» 
D*un cluel intérêt» yiârîme infortunée, 
Dois . je eocor en ces lieux traîner ma dcftL. 
' née?' 

Quel (unefte deroir exerçant fa rigueur, 
M^i&rraclie' i mes plaifirs', me ravit mon lo»- 

keoff ? 
Séparé de moi-même y éloigné d^Ifidore, 
Je fens croître l'ardear du feu qui me dévoie » 
Ma peine à top» moment redouble ks efforts , 
Et fans pouToiff mourir , j'endure miUe mc«ts. 
Ha t dt& trop difiret,. itioiiMoAs auprès d'el- 

Courokis (ans confulter oà l'Aniour nous appet- 

Allons malgré les loix de mon ibrt ri^urenx » 
Contenter dan& fes bcas nos déHrs amoureux i 
Dëja d*iin doux' e/pdir mon ame'poflédée 
De nos plaifirs paffés fe retrace Tidée, 
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Déjà je m'imagiae embradèr ce bean corps t 
Oà tes DicQZ ODC uoi Icurt plus xitict créfors ; 
fidèle (baveoir • fiiToraUe mémoiie, 
Ici dépeignes moi fcs beautés & ma gloire , . 
Nos plus fecreu plaifirs « nos doux embrafl»* 

meost 
Nos bai(èrs , nos tranfports i Se nos raTifle- 

oieos f 
Dans ces heurea&s ouiu, nos charmantes tes* 

Sollicitent nos Icns aux dernières careflies : 

Une nouTclle ardear ranime nos plaifin » 

Et nos cœors enflâmes commencent leor dé- 

lirs« 
Sans hmic» i la fiiTeur de fombre ft dn Skom 

ce, 
Mon amour emporté jnlqu'i la TÎoknce» 
S'empieflci teceroir des baifcrs précieux» 
Il en pteiid tù Ik boocke, il en prend fur St9 

yeux, 

Sfes jeax dans ce moment cachent fbus lent pan», 
pieté 

Leur éclat redonuble 9c leur TÎTe lumière | 
Tous deux (bnr humeâés d'une aimable li- 
queur. 
Qui mêle arec leurs feux fon humide chaleur ; 

Je goûte cent plaiiirs , 8c mes mains carcffan* 

tes 

t 

. Touchent 
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Toachenc en libené mille Beauté» cbarmaotcs^ 

Sot cet amas de lys elles font mille roors , 
Et de cent petits )eoz provoquent nos amoars« 
Cependant Ifidoce auffi doacc qne belle, 
Cultive avec grand foin notreardeor mamelle > 
Ses doux embtaâcmens , pour répondre â mts 

feux. 
Secondent , ou plut&c » deraocenc tous ^ics 

rœux. 
Enfin » dicelle » enfin contentons aotsc turte» 
Et cédons ani tsaorposts dont notie âme cA 

ravie: 
Hélas, qu'attendons • nous ! Alcante cmbiaflr 

moi, 
YicQs mourir dans mer bras , je m'^abandomie 1 

Mû 



^^ 
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DIALOGUE 

D £ 

L' A M O U R 

ET 

DE L'AMITIÉ. 

l: A M o u K. 

IL faut avouer > ma chère Sœur , que 
nous faifbns bien parler de nous dans 
le monde» 

L' A M I T I E*. 

îl eft vraî , mon Frère , qu*îl n*cft point 
de Compagnie un peu galante , oit nous 
ne (byïons le fùjet de la converfation , Sc 
où l'on n'examine qui nousfbmmes, no- 
tre naifTance » notre pouvoir > & toutes 
nos aâions. 

i L'AMOUR. 
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L' A M O U R. 

Cela roe déplaît afliz j car en vérité il 
n*eft pas poflîble de s'imaginer le mal 
jqu'on dit de oioi ; les Sérieux me traitent 
de folâtre & d'emporté; les Enjoués , de 
chagrin & de mélancolique .; les Vieil- 
lards y de fainéant & de débauché y qui 
corrompt la jeunefTe ; les jeunes gens de 
cruel & de tyran , oui leur fait fouffrir 
mille martyres » qui les tient en pri(bn » 
^ui les brûle tout vifs ^ & qui ne (è re- 
paît que de leurs foupirs & de leurs lar* 
mes. Mais ce qui me fâche le plus , c'eft 
que je fuis tellement décrié parmi les fcm* 
mes , qu'on n'oferoit prefque leur parles* 
de moi ; ou (i op leur en parle ^ il faut 
bien fe donner de garde de me nommer , 
mon nom (èul leur fait peur» & les fuie 
rougir. Pour vous > ma Sœur , il n'en eft 
pas de même, chacun s'empreflè de vous 
louer » on vous nomme la douceur de la 
vie > Punion des belles âmes « le doux lien' 
de la Société ; & enfin ceux qui fe mêlent 
de poufler les beaux (êntimens , difênc 
tous d'une voix, & le difent en cent fa- 
çons , qu'il n'eft rien de fî beau ni de fi 
charmant que U belle Amitié. 

L'AMITIÉ 
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L' A M I T I É. 

Sans mentir vofàt vous railliez bien 
agréablement : je me connois ^ mon Frère ^ 
6c )e n'ai garde de prendre pour moi des 
douceurs qui sWreiTent à vous. Quoi- 
qu'il (bit bien aifé de me tromper > & que 
je fois fort (impie & fon naïve » je ne le 
itiis pas néanmoins aflcz» pour ne pas voir 
qu'on me joué* > & qu'on (è fert de mon 
nom pour parler de vous » mais je ne dois 
pas le trouver bien étrange » puiique vous- 
même vous l'empruntez tous les jours 
pour vous introduire dans mille cœurs » 
dont vous /çavez bien que l'on vous re- 
ftt(croit l'entrée» fi vous difiez le f otie. 

L" A M O U R. 

Je confetfè» ma Sœur » que je me fers 
fouvent de cet artifice qui me réiiflit heu* 
reufement : d'autres fois je m'appelle le 
Refpeâ } & j'en imite fi bien la manie re 
d'agir , les civilités & les révérences > qu'on 
méprend aifémenr pour lui. Je paflfe mê- 
me quelquefois pour une fimple Galan- 
terie y tant je fçai bien me déguifèr quand 
je veux : ôc à vous dire le vrai » je n'ai 
point de plus grand pUifîr que d'entrer 
dans un cœur Incognito. D'ailleurs j je fuis 

fi 
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i! jaloax de mon nom, que fe prends volon- 
fiers le premier qu'on me donne : je trou- 
ve bon que coûtes les femmes m appellent 
Eftime» Compiaifance , Bonté , & même 
fi elles veulent > une difpoiicion à ne pas 
hair. Il ne m'importe^ puifqu'enfin mon 
pouvoir n'en diminue pas» & que (bus 
ces dtfierens noms ^ je mis toujours le mê« 
me : ce (ont de petites façons qu'elles 
s'imaginent que leur gloire les obdige de 
£ûre. 

L' A M I T I 1 

Peut-être» mon Frère » vous donnent- 
elles tous les noms que vous venez de dire, 
faute de vous connoure. 

L' A M O U R. 

Je vous a(^ure^ ma Sœur, qu'elles (ça- 
vent fort bien ce qu'elles di(cnt ; je n'en- 
tre guéres dans un corar > qu'il ne s'en ap- 
perçoive \ la Joyequi me précède, l'Emo- 
tion qui m'accompagne > & le petit Cha- 
grin qui mie fuit , font connoître alicz qui 
)e fuis. Mais quoi! elles mourroient plu- 
tôt mille foisque-de me nommerpar mon 
nom ; l'ai beau les (aire (pupircr pour leurs- 
Amans , les faire pleurer pour leur i(b(ence 
on pour leur^infidéUité 9 les rendre fÀles te' 

défaites 
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défaites , les faire même tomber malades > 
elles ne veulent point avouer que je (bis 
maître de leuc cœur» Cette opiniâtreté eft 
caufe que je prens plaiHr à les maltraiter 
davantage , étant d'ailleurs bien afliiré 
qu'elles nem'accu(èfom pas des maux que 
je leur fiis fouffrir. Je fçai qu'elles s'en 

Î rendront bien plutôt à la Migraipe^'ou 
la Race, qui en font tout-à-fait inno<« 
cernes; Se que Ciop les ptdfè dexléclaréc 
ce qui leur fait mal y elles ne diront jaxnaii 
que c'eft moi. Il n'en eft pas ainfi des 
hommes » iUctient fi-cat <}uô.|e lesappro** 
che , & bien fbuvent devant que je les 
touche^ 8: pour peu que je les maltraite» 
ils «'en plaignent à toute la terre^ & mé« 
me aux arbres &.aux rochers > ils me 
difent des injures étranges , & ils font 
de moi des pnfitures ii. épouvantables « 
qu'elles feroient capables de me faire haïr 
de coût le monde » h tout le monde ne ine 
comioifToit. 

L* AMIT lé. i 

• Si quelques hommes ont. fak de voast 
des peinturesc^$ble« de vous faire hàic^ 
il faut avouée.. qu'une infinité d'autres en 
ant fait de bien propres à vous &ire m^. 
H^er : il vous^ont dépeint en cent façons, 
bs fbA agréaUaa du monde^ & voosij^a^ 

vez 
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^çtz que cous les Amans ne tâchent qu'à 

^ous repréfenter le plus naïvement qu^ils 

{)euvenc> & avec cous vos charmes ^ pour 

^ous faire agréer de leurs MaîtrefTes. Mats 

puifquenous en fommes lur les.per(bnn«s 

qui (e mêlent de vous dépeindre y ne vous 

ères- vous point avifê de faire vous-même 

votre Portrait » k préfent que chacun faic 

Je fien ? Il feroic admirable de votre main « 

•& fans mentir vous devriez bien vous en 

donner la peine , quand ce ce fèroit que 

•pour défabufêr mille gens qui ne vous 

•connoifTent queHfur de faux rapports , 3c 

qui (e forment de vous une idée monftruCtt^ 

fe & tout- à- fait extravagante. 

V AMOUR, 

Un Portrait comme vous Tentendez , 
quand même il fèroit de ma main , ne fer^ 
viroit de guéres à me faire connoitre« Il 
n'eft pas que vous n'ayïez vu celui qui fut 
fait autrefois en Grèce par un excellenr 
Maître , &qui depuis a couru par toute 
la Terre (bus le nom de l'Amour Fugitif* 
Vous ayez pu voir encore une Copte du 
même Portrait , de la main du Tafle. Ce 
font deux pièces admirables , & telles que 
plu(îeurs ont voulu que j'en fuffè l'Auteur. 
Cependant quoique tous mes traits y 
foieiit fort bien repréfèntés « il eft vrai 

Tome IIL Ç . néan- 
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néanmoins qu'il y manque , comme datif 
cour les aucres Portraits qu'on (^ic de 
tnoi , un certain je ne fçai quoi , tendre^ 
doux & touchant , qui me diftingue de 
quelques pallions qui me re(temblent , 6c 
qui eft en effet mon véritable caraâére ; 
les cœurs que je touche moi - même le 
reflentenc fort bien ; noais , ni les couleurs 9 
ni les paroles ne pourront jamais Texpri- 
mer^ Il faut pounant que je vous en mon- 
tre un en petit qui eft ailèz joli , qui fans 
doute ne vous déplaira pas ; il m'eft tom^ 
bépar hazard entre les mains > & je rai<- 
me pour fa pedceflfe : le voici , fi je ne me 
trempe. 

L'Amoar eft un cnfast aiiffi vieux que le 

monde , - 

, Il eft le plus petit 8c le plus grand des Dieox » 
De Tes feu il remplit le Ciel » la Terre, Se 

rOode , 
Et toutefois Iris le loge dans Tes yeux. 

L* A M I T I à 

Ce Portrait me plaît fort , & je trouve 
qu'on peut ajouter comme une chofe qui 
n'eft pas moins étonnante que fes autres 9 
l'adrefle dont il vous renferme dans qua** 
crcVers^ vous qui rempliflèz tant deVo« 
lucne$* Cependant 9 mon Frerc^ vous êtes 

bien- 
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bien heureux de trouver ainfi des Peintres 
q«i falTent Vocre portraû. Pour moi , je 
iie connois peribntie qui voulut Ct donner 
la peine de travailler au mien ; dcîbrto 
que pour avoir la fatisfaâion d'en avoir 
un , il a fallu que Je l'ayc fait moi-même ; 
vous verrez fi j'ai bien réuflî 9 êc ùjenc 
tne fuis point flatée > moi qui fais pro- 
feflion de ne flacer per(bnne. 

l'ai le vifttgc long & la mine naiVc, X^'^ ' -^ 

Je fuis fans fioeflê Se fans art. 
Mon teint ell fort uni, ùl couleur aflèz tîtc. 

Et je ne mets jamais de fard» 

Mon abord cft ciril , faî la bouche riante. 
Et mes yeux ont mille douceurs ; 
Mais quoique je fois belle . agréable de char- 
mante , 

Je régne fur bien pek de cœurs. 

Oo meprotcfte adfez , Se pre^iue tous les hm* 
mes 

Se Tentent de fuÎTre mes loîx . 
Mais que j'en conacûs peu dans k ûéck od flous 
fommes , 

Dont le cour réponde i la roiz t 

Ceux que je fais aimer Jonc flime fidelle , 

Kfe font l'objet de cous leurs fi>ios; ^ 

O i j Et 
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lit quoique je vieilMci ils me trouTéht fort 

belle. 

£t ne m'en eftîment pas moinr. 

•' . . . 

Oa m'aecufê foulent d'aimer trop à paroitre 
OiïTon Yoît la profp^rité } 

Cependant il eft yrai qu'on ne peut mr con« 

t floitre 

Qu'au milieu de l'adverfité. 

Pai vu le temsque je n'aurois pas eu le 
loiHr de faire ce Portrait , lorfque j'étois 
de toutes les Sociétés , & que je me trou« 
vots' dans toutes les grandéis AlTemblées; 
mais à préfent que je me vois bannie du 
commerce du monde » j'ai tâché de me 
divertir quelques momens dans cette iii« 
fiocente occupation. 



:r.'' 
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4 

Je trouve , ma Sœur, que vous y avez 
fort bien réiifli > (i ce n'eft , à la vérité ^ que 
vous êtes un peu trop modefte , & que 
vous ne dites pas la moitié des bonnes 
qualîtésquî font eo vous \ puifqu'enfin 
vous ne parlez point de cette générofîté 
défintérefTée qui vouseft (i naturelle, & 
qui Vous porté avec tant de chaleur à fer* 

vir vos amis. 

» • ■ ' • • ■ 

L'AMITIÉ, 



. De Pièces Galaktbs. 14;^ 

L* A M I T I É. 

Vous voyez cependant l'écac qu'on fait 
de moi dans le monde, il fèmble que je 
ne fois plus bonne à rien ; & parceque je 
n'ai point cette complai(ànce étudiée ôc 
cet art de flater qu'il faut avoir pourpUi* 
re , on trouve que je dis les chofes avec 
une naïveté ridicule > & qu'en un mot je 
ne fuis plus de ce tems-ci. Vous (çavez, 
mon Frère , que je n'ai pas été toujours H 
méprifee , 8c vous m'avez vu régner au- 
trefois fur la terre avec un empire aulli 
grand & auili abfolu que le vôtre. Il n'é- 
coit rien alors que l'on ne fît pour moi j 
rien que Ton ne crût m'étre du , & rien 
que l'onosftt merefufer; l'on faifoit gloi- 
re , de me donner toutes chofes , & même 
de mourir pour moi > Ci l'on croyoit que 
je le voulunè , & fans mentir , je puis dire 
que je me voyois alors maîtreflc de beau« 
coup plus de cœurs que je n'en poiTédeJk 

{>ré{ent , bien que leshommes de ce tems- 
à n'euÂènt la plupart qu'un même cœur 
à deux ^ & qu'aujourd'hui il ne s'en trou- 
ve prefque point qui ne l'ait double. Je 
ne (çai pas pourquoi l'on m*a quittée ainfj 3 
moi qui fais du bien à tout le monde, ÔC 
dont perfbnne n'a jamais reçu de déplai-* 
Cn^Sc que cependant chacun continuera 

G iij vous 
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Vous fdîvt-c aveuglëmenc , vous qui trai- 
tez fi mal ceux qui vivent fous votre em* 
pire , & qm les outragez de telle forte, 
qu'on n'entend en tous lieux que des gens 
qui foupirent & qui iè plaignent de votj:e 
tyrannie, 

L; A M OITR. 

H eft vrai que la plupart de mes Sufcts 
murmurent inccflamment. Ils crient même 
tout haut qu'ils n'en peuvent plus, & que 

{*e les réduits à la dernière extrémité , 8c 
>ien fouvent ils me menacent de fecouer 
le )oug ; mais tout leur bruit ne m'émeut 
guéres , je fçai qu'ils font touiours le mal 
plus grand qu'il n'eft , & qu'il s'en faut 
beaucoup qu'ils foient aufH malheureuie 
qu'ils veulent qu'on les croye. 

L' A M I T I É 

Je fuis perfuadée qu'ils le (ont encore 
plus ou'ils ne le difênt» Se )e ne connois 
rien dont* les hommes reçoivent plus de 
mal que de vous. La guerre , la famine 
& les maladies affligent en de certains 
tems quelques coins de la terre & quel-^ 
ques perfonnes feulemement , pendant qtle 
le réfte du monde fotîit de la paix , de Ta^- 
bondance & de la fanté } mais il n'eft 

point 
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point de tems > de lieux ni de pcrfonnes 
^ui (oient exempts de votre per(ëcution« 
On aime dutant i'Hyver comme durant 
l'Eté , aux Indes comme en France , Se 
les Rois (bupirent comme les Bergers : les 
enfans mêmes que leur âge en avoir joC» 
qu'ici préservés , y font fujets comme Us 
autres^ & par un prodige étonnant , vous 
faites qu'ils aiment avant que de connoi« 
tre & qu'ils perdent la raifon avant que 
de l'avoir. Vous n'ignorez pas les maux 
que vous eau fez > puisqu'on ne voit par- 
tout que des Amans qui (ê dérefperent , 
des Jaloux qui Ce fervent de poifon y 6c 
des Rivaux qui s^eniretiieiK. 

L' A M O d R. , 

J*avoaë que fe (âii bien méchant quand 
)e fuis irrité ; il eft vrai qu'en de certaines 
rencontres je deviens (i terrible , que bien 
des gens fe (ont imaginés que je me chan- 
geois en fureur ; mais (ans mentir , s'il 
m'arrive quelquefois de faire beaucoup 
de mal 5 je puis dire qu>n récompen(ê je 
fais beaucoup de bien. La Fortune qui Ce 
vante partout que c'eft à elle feule qu'il 
appartient de rendre heureux ceux qu'il 
tui plaît , n'y entend rien aux prix de nioi ; 
quelques biens & quelques honneurs 
qu'elle donne à un homme , il n'eft jamais 

G iii j con- 



ijfi RictriiL 

content de fa condition » & on lyi voit 
toujours envier celle des autres i ce qui 
n'arrive point aux vrais Amans. Pour peu 
que \t leur fois favorable y ils ne croyent 
pas qu*îl y ait au monde de félicité com- 
parable à la leur^ & lor$ métnc que je les 
maltraite j ils fe trouvent encore trop heu- 
reux de vivre fous mon Empire^ & je vois 
tous les jours de fimples Bergers qui ne 
changeroient pas leur condition avec celle 
des Rois , s'il leur en coutoit l'amour qu'ils 
ont pour leurs Bergères , toutes auelles &C 
ingrates qu'elles foienr. 

L* A M I T I 1 . 

Ces Bergers dont TOUS jparlez , foncbiet» 
voir que vous gâtez l'efprit de ceux qui 
Vous reçoivent , mais non pas que vous 
les rendiez eflfeâivement heureux ; car 
enfin quelle extravagance d'être malades 
comme ils difènt qu'ils font > & ne vouloir 
pas guérir > être en prifon & refufer la li^ 
berté : en un mot être miférables > & nf 
vouloir pas céder de l'être l 

L* A M O U R- 

^ Leur extravagance fèroit encore plus 
grande de vouloir guérir ou fortir depri* 
ion 1 non feulement parceque leur mala« 

die 
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. die eft plus agréable que la Tancé» & qu'il 
. eft moins doux d'être libre que d'être pri- 
fonnjer de la force ; mais auili parcequ'ii 
leur feroic fore inutile de le vouloir fi je oc 
le voulois aufli. Je ne fuis pas un Hôce 
qu'on chade de chez foi quand on veut ; 
comme j'encre quelquefois chez les gens 
. concre leur volodcé , j'y demeure aufli 
bien fou vent malgré qu'ils en ayenc ^ & je 
me fonde auilî peu de la réfblucion qu'on 
prend de me faire {brtir ^ que de celle 
qu'on fait de m'empécher d'encrer, 

L'AMITIÉ. 

Votre procédé » mon frère , eft bien 
différenc du mien ; )e quicce les gens dès 
le moment que je les incommode j l'on ne 
m'a qu'autant que l'on me veuc avoir , ôc 
l'on ne voie poinc d'amis qui le fbienc 
malgré eux. Quand je fuis dans un cœur » 
& qu'il vous prend fancaifie d'y venir pour 

|)rendre ma place , vous (çavez avec que(^ 
e douceur je vous la quicte, je me retire 
infenfiblemenc &c fans oruic > le cœur mê- 
me où fc fait cet échange , ne s'en apper* 
çoit pas y Se quelquefois il y a long-tems 
que vous le brûlez , qu'il croie encore que 
c'eft moi qui l'échaufFe & qui le fait ai- 
mer. Vous n'avez garde d'en u(êr de la 
forte > lorfqu'nn pauvre cœur k réfout à 

G y vous 
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▼ous échanger avec moi > parceque la rat- 
ion le commande & l'y concrainc ^ bien 
qu'il aie un extrême regret de te voir obli- 
gé à une û cruelle féparacion > bien qu'il 
vous conjure en foupiranc de le laifler en 
paix t & que vous* n'ignoriez pas qu'il ne 
me veut avoir , que parceque je vous re& 
femble, 8c que c'eft en quelque^ façon 
TOUS retenir , que de m'avoir en votre pk* 
ce : néanmoins avec quelle cruauté ne 
vous moquez- vous point de Tes foupirs ? 
Vous le poudèz à bout , & parcequ'ît a ea 
iêulemeR( la penfée de fe mettre en liber» 
té 1 vous redoublez Ces chaînes , & l'acca- 
blez de nouveaux (upplices. Que (î vous 
k laiflèz en repos quelque tems y en^rte 
qu'il commence à croire qu'il s'eft hei>« 
reufement déli\^é de vous ^ quel plaiû: 
Be prenez - vous point i lui faire fentir 
flu'il n'en eft pas ou il penfe ? Vous le ptefl 
fez de toute votre force > & par un foo- 
.pir redoublé qui lui échappe , ou par quel- 
que pointe de faloufie qui le pique » il ne 
connoit que trop que vous êtes encore le 
maître chez tut , mats le makre plus abfi>la 
ic plus redoutable que jamais. 



L'AMOUR* 
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L* A M O U R. 

Tet^ u(e ain(î> ma (ôeur, pour faire 
voir qu'on ne peut rien fur moi » 6c que 
pour enrrer dans un cœur ou pour en for- 
tir, je ne dépends de qui que ce foir au 
monde. Quelques-uns fe font imaginés 
que )*avoisbefoin du fecours de la fympa- 
thie pour m'infinuer dans les coeurs , Sc 

3ue je m*cfForcerois en vain de m'en ren- 
re le maîcre , Ci auparavant elle ne les 
difpofoit à me recevoir, Ceft une vieille 
erreur que l'expérience détruit tous les 
jours. Et en effet, bien loin d'être toujours 
redevable de mon Empire à la Tympachie j 
c'eft moi qui lui donne entrée , & qui l'é- 
tablis en bien des cœurs où fans moi elle 
ne iê (èroit jamais rencontrée. Combien 
voit-on de perfonncs dont l'humeur Sc 
l'inclination étoient tout- à- fait oppofées , 
que je fais s'entr'aimer , & qui dès au(E- 
tôt que je les ai touchées > changent de 
fentiment en faveur l'une de l'autre;, vien* 
lient à aimer & haïr les mêmes chofes ; & 
enfin deviennent tout-à-faic femblables } 
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L* A M I T I É. 

Pour moi , j'avoaë que je Hiîs redeva-^ 
ble à la Tympachie de la facilité que \c 
trouve à m'établir dans tes cœurs » & ^e 
dirai même qu'il me feroit impoffîble de 
les lier étroitement y fi auparavant elle ne 
prenoit la peine de les auortir. En vérité 
elle eft tout-à-fait obligeante & tout-à- 
fait incompréhenfibie i il ne femble pas 
qu'elle fe mêle de quoi que ce (bit , on 
n^entend jamais de bruit ni de difpute oà 
elle eft , & aflTurément il n'eft rien de R 
doux ni défi tranquille : cependant par de 
(ècretces intelligences qu'elle a dans les 
cœurs > & par de certains refibrts qu'on 
ne connoit point y elle fait des chofès in- 
concevables 5 & fans fe remuer en appa- 
rence y elle remue toute la terre. Les Phi- 
lofbphes ont fouhaité de tous rems, d'a<- 
voir fa connoifTance; mais il ne leur a pas 
été poilible d'y parvenir > & elle a tou- 
jours pris plaiHr de vivre cachée aux yeux 
de tout le monde. Quelques-uns ont pris 
pour elle la refièmblance des humeurs; 
mais ils ont bien reconnu qu'ils s'étôietit 
trompés , & que fi elle a de l'air de la 
fympathie , elle ne i'eft pas cfFeâive* 
ment. Il n'eft per(bnne qui les connoifiè 
mieux que moi > & qui içache plus pré- 

cifément 
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cifément la différence qui eft encr'eiles : 
aucâfic que j'aime à me trouver avec la 
fymparhie, autant ai- je de peine à m'ac* 
corder avec la Reflèmblance > Se il n'eft 
pas poflîbie de s'imaginer combien feu 
vois qu'elle empêche de s'entr'aimer. Cela 
paroît étrange , & néanmoins eft très 
véritable ; il eft confiant .que les pcrfon- 
nés de même profeflion , & qui réiididènt 
également > ne s'aiment point y cette égar 
lité eft toujours accompagnée de TEnvie , 
mon ennemie jurée , & avec laquelle )js 
ne me rencontre jamais. Ceux même qui 
ont le plus d'efprit , ne peuvent vivre en- 
femble , quand ils croyent en avoir autant 
l'un que l'autre , & principalement lors- 
que l'ayant tourné de la même façon , ils 
iont perfuadés qu'ils excellent dans unje 
même chofe. On fçait auflî que les En,« 
joués > les Dîfeurs de bons mots» ceux qui 
font profeflion de divertir agréablement 
une Compagnie , ne peuvent fouffrir leui|S 
femblables » & qu'ils ont bien du dép\c 
quand ils en rencontrent d'autres qui pail- 
lent autant qu'eux. Mais furtout^ja ref- 
(èmblance & la conformité d'humeur me 
nuit tout-à'fait parmi les femmes ; dtux 
Coquettes Ce haïftènt nécelfairementA deuk 
précieufès encore plus ^ quelque minp 
qu'elles faflTcnt de s'aimer ; & même 
c'eft aiTez poux être alTuré que deux feca* 

mes 
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mes ne feront jamais bonnes amies , £ eltet 
danfent , ou (t elles chantent bien toutes 
deux* Je trouve cent fois mieux mon 
compte 9 lorfque leurs humeurs on leurs 
perfections ont moins de rapports > lorC- 
que l'une d'elle^ fe pique de beauté ôc l'ao* 
tre d'efprit ; l'une d'être fiere & férieufe » 
Se l'autre d'être enjouée & de dire cent pe- 
tites chofès qui divenifTent. La rai(bn de 
cette bonne intelligence eft bien aifêe & 
deviner , t*c(k que ces fortes de perfonnes 
n'ont rien à partager enfemble ; les dou- 
ceurs -qu'on dit à l'une ne font point à 
l'ufage de l'autre > de elles s'entendent 
cajoller fans laloaHei ce qui n^arrive pas 
lorfqu'elles ont les mêmes avantages. A ^ 
vous dire le vrai , de quelque humeur que 
foient les femmes , je ne me rencontre 
guéres avec elles ^ ou (i je m'y rencontre 
quelquefois , je n'y demeure pas long' 
tems> ma fincérité leur déplaît» 8c elles 
font tellement accoutumées à la flateriè » 
qu'elles rompent aifément avec leur meil- 
leure amie , dès la première vérité qu'elle 
leur dit. Néanmoins ce qui m'empêche 
d'avoir grand commerce avec elles > n'eft 
pas tant parcequ'elles fè difènt leurs véri- 
tés i que parcequ'elles ne fe les di(ènt pas ; 
car enfin R une femme s'apperçoit que (on 
«mie a quelque défont dont elle poar«> 
Xoîc fc corriger , 6 cllo»même le connoi^ 

foit a 
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(bit 9 ne penfez pas qu'elle l'en avertifTe ; 
elle aura une maligne joye de voir que ce 
défaut lui donne avantage fur elle ; & 
naJme fi une cocfFure , ou un ajuftement 
lui fied mal , elle aura la malice de lui 
dire qu'il lui (ied adroirablemenr. Néan- 
moins ceci n'eft pas généralement vrai 
pour toutes tes femmes » j'eh fçai qui ob- 
fervent mes loix avec une cxaâicude 8c 
une foumiflîon entière , êc yc puis dire à 
la honte de cous les hommes >* qu'il n'eft 
point de cœurs mieux unis que ceux de 
ces charmantes perfbnnes > qui s'aiment 
véricablement 9 6c autant qu'elles font ai- 
mables. 

U A M O U R. 

Je puis dire au0t à la home de tous les 
hbmmess , que )e connois des femmes qui 
{ça vent mieux que tous tant qu'ils ronc> 
ce que c'eft que d'aimer véritablement > 8c 
qui pourroienc leur faire des leçons dt 
conftance & de fidélité. Je dirai même 
que c'eft une injuftice que l*on a faite de 
tout rems à ce beau Sexe 3 de l'^ccufer de 
légèreté j & que je ne fçai point d'autn^ 
taifbn de la mauvaife réputation qu'il a 
d'tcre inconftant , que parceque les h9m« 
mes font les Livres , & qu'il leur platt de 
le dire fc de i'éctire ainfi* li eft conftaot 

que 



. I(îo < R £ C U £ I L 

que comme les femmes aiment prefqaé 
toujours les dernières , elles ne cefièpt 
auflii prefque jamiais d'aimer que lotfqu'ofi 
ne les aime plus > & que comme il £aut 
un long tems & de fortes raifons pour les 
engager dans TafFeâion des hommesi » 
elles ne Ce recirent auilî que pour des 
fu jers qui le méritent , Se qui les y obligent 
abfolument. ^ 

L' A M I T J É. 

Ce n'eft pas-là l'opinion commune; & 
fans mentir Ci la chofe eft ainfi que vous le 
édites 3 je connois bien des gens dans l'er- 
reur y & qu'il feroit mal-aifé de défabu- 
fèr. Quoiqu'il en foie, je ne vois pas que 
les femmes doivent cirer beaucoup de 
gloire de cette confiance & de cette fidé*- 
Hcé donc vous les louez , puifqu'il en eft fi 

!}eu qui en (cachent Ci bien ufer > & que 
a plupart ne s'en fervent que pour aimer 
des perfonnes qu'elles feroient mieux de 
n'aimeir point du tout. En vérités mon 
irere, c'eft une chofe étrange > que vous 
preniez plaiâr à mettre la divifion & Ip 
défordre dans les familles , vous qui de- 
vriez n'avoir d'autre emploi que d'y con- 
.ferver l'union & la paix ; Se que ne pçu- 
vant durer long-tems où vous avez Qblx^« 
cation de vous trottver ^ yogis a'ayïez point 

de 



I 



DE Puces GALiiKïBS. itfi 

de plus grande joye que de vous couler 
adroitement où il eft défendu drvousrc<^ 
cevoir. Il femble même que THymenée^ 
que vous témô^ez quelquefois aimer & 
ardemment > vous cha(Tede tous les lieux 
Ott H vous rencontre.^ Car enfin depuis que 
je vais au Cours^ je ne me fouviens point 
de vous avoir vn en Portière entre le 
Mari & la Femme , att-lieu que Kon vous 
voit fans ceiTe entre le Femme & le Ga« 
lant > où vous faites cent genttHefTes Sc 
cent folies» Pendant que le Mari fè pro- 
mené un peu loin de là entre le Chagrin 
6c la Jalouiîe qur le tourmentent cruelle«i 
inent ^ ôc qui de tems en rems ouvrent 8c 
lerment les rideaux de fon carroflèj la Ja« 
lou(ie les ouvre inceflfàmment > pour lut 
faire voir ce qui fe palTe , & le Chagri» 
les referme aufll tôt pour l'empêchec de 
rien voir qui lui déplaifè» 

L* A M O U R. 

Il me femble , ma Soeur y que toute 
ikge que vous êtes, vous ne vous acquittes 
pas mieux que moî de votre devoir y Se 
qu'on ne vous rencontre guéres (bu vent oh 
vous devriez être toujours > je veux dire 
entre les frères & les (eeurs , & entre lee^ 
parens les plus proches ^ qui faute de voes 
avoir au milieu d'eux a fe déchirent les 

mas 
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uns les aotres » & fe haïiTent mortelle* 
ment, 

L* A M I T I F. 

J'en aï bien regret ; mais je h*y fçau- 
Tois que faire y ils (ont la plupart tellement 
attachés à l'intérêt , mon ennemi caché , 
& avec lequel j'ai une horrible antipathie » 
(car vqus fçavez qu'il veut avoir tout à 
lui , & qu'au- contraire je fais pro^eflion 
de n'avoir rien à moi : ) ils font , dis-je , 
tellement attachés à ce lâche întérÂc > qu'ils 
m'abandonnent volontiers plutôt quelui« 
D'ailleurs > comme ils tirent chacun de 
leur côté ^ ils rompent tous mes liens > flC 
tn'échapent fans ceflè. 

L* A M O U R. 

Je vous pardonnerons de quitter des pa^ 
tens intérefiës & dérâifonDables » û détoit 
pour vous trouve r avec des étrangers iàges 
& vertueux; mais il eft certain que le plus 
ibuvent ce n'eft que la débauche & le vict 
qui vous attirent , & qui vous font de- 
meurer ou vous êtes ; & que deux hom« 
ipes ne feront bons amis > que parceque 
ce font deux bons Yvrognes , deux francs 
Voleurs ^ ou deux vrais Im|Hes. 

L'AMI- 
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L* A M I T I E'. 

Je ne me fuis jamais trouvée avec ces 
gens- là : j'avoue qu'il y a entr'eux une cer- 
taine afFeâion brutale &emporcie^qui roc 
reflèroble en quelque chofe , & qui affeâe 
fore de m'imicer. Il eft encore véritable 
qu'elle fait en apparence les mêmes ac« 
tions que moi > je dis ces aAions éclatan- 
tes qui étonnent toute la terre ; mais ce 
n'eft point par le principe de cette vérita- 
ble générofité qui m'anime» & l'on peut 
dire qu^elle les fait de la même manière 
que la Magic fait les miracles. Les Sages 
qui.connoiflènc les chofes, n'ignorent pas 
la différence qui eft entr'elle & moi > & ils 
ont toujours bien fçu que je ne me reA« 
contre jamais qu'avec la vertu & au milieu 
des vcnueux. 

V AUOVK. 

S'il eftamfi, ma Soeur » on ne vous ren- 
contre pas aifément» & votre demeure^ 
bien di£Bcilc à trouver. % 
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L' A M I T I E'. 

Elle Teft adiirémenc plas que la vôtre, 
puifquc je ne me plais qu'avec les Sages 
qui font fort rares ? & que vous au- con- 
traire ne vous pl^ifèz qu'avec les fous , 
dont le nombre eft prefque infini > & ciont 
vous aimez tant la compagnie y que fi les 
perfbnnes qui vous reçoivent , ne le fpnt 
pas encore tout- à- fait , vous ne tardez 
guéres à les achever. 

L* A M O U R. 

Je fçai bien, ma Sœur, qu'il y a long- 
lems qu'on me reproche de ne pouvojr 
vivre avec la Raifon , & qu'on m'accuiè 
de la chafTer de tous les cœurs donc je n)e 
rends le maître ; mais je puis dire que fort 
fbuvent nous nous accordons bien en- 
femble, & que (i quelquefois je me vois 
obligé à lui faire quelque violence > {1 y a 
4e k faute bien plus que la mienne. . 

L* A M I T I E'. 

N'cft-cc point que la Raifon à tort ; 
& que vous êtes bien plus raifonnable que 
la Raifon même? 

L'AMOUR, 
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L' A M O U R. 

Je ne voadroîs pas vous l'âdurer ^ à 
Vous dire le vraiî mais je fçaî bien que (î 
elle vouloit ne (c point mêler de mes afFai- 
reso comme je ne me mêle point desfien- 
lies , nous vivrions fort bien enfetoble. Je 
n'empêche point' qu'elle ne cotlduife les 
^hommes dans les a6Faires importantes de 
leur vie , je veux bien qu'elle les rende 
grands Politiques > bons Capitaines , Sc 
iâges Magiftratsrmais je lîe puis (oufFrir 
qu'elle s'ingère de contrôler mesdivertif^ 
/emens k mes plaifîrs^ ni ipoîns encore de 
régler la dépenfè,- les Balsi les Cadeaux» 
& toutes les galanteries des Amans. N'a» 
?clle pas aflfez d'autres chofês plus féricù- 
fcs pour s'occuper ? Et pourquoi faut-il 
qu'elle s'amufeà mille bagatelles dont elle; 
n'a que faire? Que voulez- vous que je 
vous dife, c'eft une (upcrbe & une var^ie,' 
qui veut régner par* tout > qui critique 
tout ) & qui ne trouve rien de bien fait^ 
que ce qu'elle fait elle-même : je la re- 
t)ou(Iè à la vérité d'une terrible force ,' 
quand je 'ne fuis p^s en humeur d'^n (buf« 
frir } Se fort fouvent nous nous donnons 
des combats effroyables. Mais pour vous^ 
montrer que j'en u(e mieux qu'elle en 
toutes chofes > quand elle eft la plus for- 
ce. 
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te , & qu'elle a avantage (ur moi , elle 
ne me donne point de quartier , elle me 
ckafTe faonceufecnent > & publie en tous 
lieux la viâoire qu'elle a recnporcée. Pour 
tnoi quand je demeure le vainqueur , ce 
aui arrive allez fouvent , je me contente 
de me rendre le maître de la place , 6c 
pourvu que le cœur m'obéiïTe» je lui laiflè 
difpofer à fa fantaifie de tous les dehors : 
}e ne me vante point de l'avoir bactuë, & 
comme^lle eft glorieufe , elle ne s'en vante. 
pas aulli ^ elle fiait bonne mine ^ & paroîc 
toujours la maîtreflè* 

L* A M î T I E'. 

On remarque en effet que tous les 
Amans 1 quelques fous qu'ils foient , veu- 
lent paroitre fages , & qu'on n'en voie 
poiçt qui ne prétende être fort rai(bnna-* 
oie : mais de toutes les extravagances» 
fe n'en trouve point de plus ridicule quQ 
celte qui leur eft commune i tous ^ je y^us 
dire? la forte perfuafiqn qu'ils ont , que la 
perfonne qu'ils aiment eft la plus belle 
& la plu« accomplie de toutes celles qui 
^nt au mondé : je me fuis cent fois éton« 
née de cette ci;cravagance« 
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L" A M O U R. 

Eft-il bien poflîble > ma Sœur , qae vouf 
n'en (cachiez pas la caufe , & que vous 
n'^yïez pas encore remarqué que les Amans 
lie jugent atnfi favorablement de la Beau- 
té qu'ils aiment > que parcequ'ils ne U 
voyent jamais qu'à la lueur de mon flam'^ 
beau , qui a la vertu d'embellir tout ce 
qu'il éclaire > Ccft un fecret qui eft fort 
naturel > mais cependant que peu de gens 
ont deviné. Les uns fe font imaginés que 
f aveuglois tous les Amans y les autres , 
que je leur mettois un bandeau fur les 
yeux pour les empêcher de voir les défauts 
âe la peribnne aimée : mais les uns & les 
autres ont très-mal rencontré : car enfin 
il n*eft point dp gens au monde qui voyent 
fi clair que les Amans. On (çait qu'ils re- 
marquent cent petites chofes dont les au- 
tres perfonnes ne s'apperçoivent pas , & 
qu'en un moment ils découvrent dans les 
yeux l'un de l'autre tout ce qui fe pa(Iê 
dans le fond de leur coeur. Sans mentir 
]c ne comprends pas ce qui a pu donhe^ 
lieu à de (i étranges imaginations, fi ce 
n'eft peut-être qu'qn air pris pour un ban- 
deau , de certains petits criftaux que je leur 
mets au-devant des yeux > lorfque je leur 
fais regarder les perfonnes qu'ils aiment 

Ces 



Ces criftaux ont la vertu de corriger les 
défauts des objets > & de les réduire dans 
leur jufte proportion. Si une femme a les 
yeux trop pr^tits ou le ^ront trop étroit» je 
mets au - devant des yeux de (on Amant un 
cridal qui groffît les objets, enforte qu'il 
lui voit des yeux aflTez grands > & un front 
xai fonnablement large. Si au-contraire elle 
a la bouche un peu trop grande , & le 
menton trop long^ fe lui en mets un au- 
ue qui apeti(Iè , & qui lui repréfeme une 
petite bouche & un petit menton. Ces 
criftaux font aflèz ordinaires ; mais j'en ai 
de bien plus curieux, & ce (biK descri(^ 
eaux qui apetiiïènt des bouches & aggran^- 
fliflfent des yeux en même tems : j'en ai 
auffi pour les couleurs ^qm font voir blanc 
ce qui eft pâle 9 clair ^e qui eft brun y & 
i>Iond ce qui eft roux ; ain(i de tout le rcfte. 
Mais à qui eft-ceque je parle? N'en avez^ 
vous pas aufli-bien que moi de xoutes les 
(Façons 2 

L* A M I T I £•- 

'v II eft vrai que j'en ai^ mais il s'en faut 
bien qu'ils faftcnt unelTet audî prodigieux 

Sue les vôtres^ ils ne font xju'adoucir les 
éfauts des ol:^^ts ôc les rendre plus fup- 
portables } mais ils n'empêchent pas qu'on 
M les voye. Cependant j mon Frère , il 

me 
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me femble que nous parlons ici plaiiam- 
mcncbien dciios petites aifFaires , & qu'on 
fe moqueroit bien de nous » fi l'on nous 
<niendoic dire naïvement , <:onnn^ nous 
iaifons» ^tovrcs h$ npuvelles de Técole, 

L' A M O U R. 

Je oonnois à la vérité bien des pe^Con-- 
•nés qui trouverojent notre ^entretien fore 
Simple 6c (on ridicale; mais j'en Ççai d'au^ 
ttces dont le jugement feroit plus favora- 
«ble > & qui le trouv^roienc aÛèz divercif- 
Tant. 

L' A M ï T I E'. 

Je fçaî dumoins qp'îl tp'a fort diverti , 
'& que j'ai kicn du regret de ne pouvoir 
cauier davantage avec vous ^ mais je ne 
veuxN'pas donner fujet de fe plaindre de 
moi à quelques per/bnnes qui m^aiment 
plu&qtté leur vie, & qui ne me le pardon^ 
neroient ji^mais, fi j'étois plus. long- rems 
(ans leur donner des marques de mon fou* 
^enir» "" • -** 
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y A M O U R. 

Adiea donci ma Sœur, au(G-bien.aî« 
je encore plut d'afiâiies que voui , & 
qui prcfTèni toutes ctrangcmenc. J'ai des 
Amans à punir , j'en ai d'autresà lécom- 
penlèi> & avec tout cela îl faut que je 
me r^nde auptèi d'Iris , qui va partir 
Bour aller ao Bal, où je dois lui conqué- 
^T le cœur de tout ce qu'il y aura d'hon* 
u^tes- gens dans l'^fïèaiol^ , & leur faire 
«vouer qu'elle tft la plus belle Sc U pt|U 
aimable pcrfonoe du monde. 
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LETTRE 
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£tfr un £m de table d*or , tpt^eUe mettoU 
en voyage dans^ une ùocheue au-devant 
de fa ju^^ lequel Je plofoh ûant en 
caroffe , jugement , &c. 

Quoique vos deux dernières Lettres 
foiem différentes fl|r le rems de vo- 
tre retour , elles font du moins fertblt- 
blés en ce point , qu'elles m'^Aùrenç éga- 
lement de votre tendreffe^ qui me doQ:« 
-ne une joye inlinie ; parceque c'cft ce que 
je déHre le {Jus au monde j Ôc que detous 
les biens de la vie je ne (Iiis feniîble qu'à 
celui-là. Apres cela il n'eft pas bcfoin de 
vous jurer cjue l'impatience que j*ai de 
vbus tëvoii? , cft extréne -, & ce qui l'aug- 
mente , c'eft que le froid de la faifon fc 
vient joindre à tardent de mon amitié. 
Qui fait qu'une andjierîftafe 
lie caufe une incommode extafe. 

Enfone que (ôuvent je brûle du défir 
éc vous revoir., & en même-tems j'ai fi 

Hij grand 



grand froid , qup votre Etui d'or cft mîfle 
fbh pîas keareùx en pleine eampagi^e que 
je ne le fuis éam n|onj lit?, ^ je ne puis 
ro'etnipecher dans ce moment^là^ d'envier 
furiçiàedièht fon,bohheurf ,' 

Hélas ! qui n'en feroît antant , 
Pour être comme lai bien^beureui & content ( 

Pour avoir l$i bonne fortune 
P'ctrc fi bien traité d*une charmante brune? 

»■ » • ■ • . . ^ 

Chaque joui; près de Tes beaux yeui 
11 conten>pIe à loifîr (eurs regar3s précieux, 
Il goûte chaque jour fur fa boucheadorable 
|!>e iès baifers'Ie piaifir déieâaJ>te!| * 

Ciiaque {dur cet hcoreoxmétail. U " 
- EntrcYeiJévlitfs^e'torailr î' 
.' StTcnt prefllèr d'un feldhheét' ûihi ^âH ' ' 
JEt da bou't de fa langue ^d iJélicei fcC^^e " ^ 
Va quelquefois chercher la' douceur &Ds'ficoii* 

de, • . 

Mais â tant de faveurs & àc cbarmans plaî» 

Qui pciurpient cpotent^jç I^s flusiiii4^l.4^ 
•. firs, ; » i ■ ' "J '^^ j'o '. ':' "• *i 

Wid;^ , pw i iHWf fr teH« dtflSrfée. i i ( ' p : : 

Si douce de fortnnée i^ 
Et poi^r la couronner d'un préfent, glorieux 
Ctwi pourroit enc^nter. les Jiominfis &-Ies 

• Pwufr . ; ./. "'. ' ."; '"./. 

Irij 
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Quelquefois Vii'fai^ place 
Atttféj^ur des pUiûrs^ de la voii^cé « 
Séjour plein de fiéHcicé , 
Séjour ou tout pJaifir abonde , 
Séjour 4e. plus charmant ^u monde,' 
O cent fois trop heureux féjour * ^ *^ 
Séjour pour qui mon cœur foupire • 
Ou les Jeux , les Plaifirs, les Grâces & rAmomr. • 
Ont tous étabji leur empire. . 



Je pcnfê que voqs trouverez à propos 
que je demeure-làî ; auffî-tren ta fdrèè 
de mon imaginacion me donnç des idées 
qui mfc fcroient pouffer ma PoSfie un 
peu trop avant > & j'aimerois mieux moct* 
rir que d'avoir pris la moindre petite Vu 
cence qui vous put déplaire. LaifTonsdonc 
cet heureux Etui en (a place ? & que pèr- 
ibnneiie foit (î ofé que dY aller le pren-^ 
dre. Pour moi ^ fi je m*Y tecontrois , jê 
penfè que je. cri^ois . ^oor l'empêcher >' 

auflî haut que fit autrefois lorfqa'on 

lui voulut ôter (on Anneau. J'en aurois 
quafi la même raiïbn , & vous me l'a- 
vouerez, fi vous vous fou venez de fba 
hiftoire que je vous a) autrefois contée 
pour votts céjottïr ; & fi vous n'eces de mé- 
chante humeur , yùus en ferez autant de 
celle-ci. Je. vous y exhortée , & de fur- 

H iij monter 
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monter en ma faveur la févérir^ de vorre 
/âgefTe , qui doit écre moins (crupuleufe 
encre nous qu'entre d'autres gens. Faites 
donc ce petit effort pour l'amour de moi » 
je vous en conjure ^ & de m'aimer toujours 
autant que je vous aime^ c'eft-àrdire>in« 
finimept. 

A M A D A M E 

LA COMTESSE DE..; 



M AD 



JEn lui envoyant fin Portrain 
AME^ 



. Vous alliez £trc obéïe à ma mode » & 
^'allois comipencer votre Portrait ; maif 
l'idée que j'en avcis ^ m'^ repré(ènté tant 
de belles chofês» que dé&Tpérant de les 
pouvoir exprimer , 

Ma main a jette le pinceau > 
Et fiirnionté par mon oarragie 

Jlai perdu le conrsgç j 

De pottvoir rien filtre de beati. 
En vain j*ai rappelle ctnt fois en ma mémoire 
Les traits de f efpric 5c du corps ; 
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Je n'ai fait voir par ces cfibrts 
Que vai honte & que rotre gloire. 

Permettez moi donc de vous faire ici lé 
Portrait d'une perfbnne que voot foubai- 
tez de connoicre » & dont on vous a parlé 
aflèz fbuvent ; |e rétiflirai peut erre mieux 
à vous la repréfenter 9 que je ne ferois i 
vous dépeindre vous-même. Et puifque 
ma main eft trop foible pour toucher des 

S[ualirés auflî belles que les vôtres , e{^ 
ayons k repréfenter une perfonne moins 
parfaire que vous. 



'\ 



Laîflbos li le pinceaa 9 reprenons le «rayon » 
Le Soleil éblouît par iâ grande loinîcre , 

Il hvkt abai(ïèr la paupiei;e» 
Et tracer feolement fon ombre ou (on crajoo, 

La jeune Cloris eft Ci par&ite ^ que toa** 
tes les Grâces fe font afTèmhlées pour la 
former ; fa taille n'eft ni grande ni pe»- 
tite , (on aâion eft libre & a^flànte > fa 
démarche n'a rien de précipité , maistlk 
n'a rien de lent , & fe reflent plutôt de 
l'impreflion de cet agréable feu qui l'a- 
nime : fès pieds font admirablement bien 
tournés , Se font mouvoir (on corps avec 
une grâce qu'on ne fçaaroit exprimer : 
elle a un grand embonpoint qui lui iied 
bien ôc qui ne lincommode pa$« 

H iiij Mais 
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Mab foo aecueil eft fi charmant , 

Si gai , fi doax> û plein de grâce » 
Qa'i] khlt dans le cocoi une (ènfible trace , 

^£t le gagne dans un moment. . 
Soin abord eft riant , elle a Tair agréable , 

Ax(é, commode & careiTant} 
Si Uea que couc d'uD'Couf Fon Toit & l'on re/Iênt; 

Tout ce qQr'dle a de plus aimable. 

Oeft la belle perfpeârive qui (t pré(èn* 
te aux yeux ; mais ce n'eft pas une illu- 
fion qui trompe , elle a en elle la (burce; 
de toutes ces belles choies; car à la con« 
£dér6r dé près » c'€A une achxurable bru^^ ' 
ne ^ qui a les yeux beaux , le nez aflèz; 
grand, le vi(age rond> la bouche petite > 
& les lèvres toujours fraîches & vermeiU 
les. 

Le tour de fbn TÎfage ed jufte. 
Le front iêreip 9 la gorge au^fte 
Àf (reuxglGibes.&rmés de JT*. 
Et fi rooobtenoic d'un Amour moins févére 
De nous laifler voir ce myftere». 
Nos yeux eufèroîent éblouis» 

Ses cheveux (ont châtains > & lui don^ 
nent un agrément tout particulier lorfî- 
qu^Ufont rattachés» & qu'elle n'en laifiè 
pas flotter |es boudes qui leur fçnr nacué 

relies i 
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relies ; parcequclcs yeux découvrent pour 
lors fans embarras toute la proportion de 
fon vîfage, dontla figure cft agréable- 
ment bî^n faîte. Il faut croire que le rcftc 
du corps répond à cette belle montre , & 
que ce qui eft caché n'a pas moins de 
charmes que ce que l'on voit. 

Car ma Mufc ne voudroit pas 

Parler de fcs fecrets appas , 
Qui font du curieux le fupplice & là'gcne : ' 

SoQ vol efl audacieux , 
£t la di(créclon qui la pouïTe '& la mené. 

L'arrête â ces beautés qui paroilTent aux yeus; 

«• • ♦ il 

Mais fans mentir , je n'eftimerois pas 
fon corps, s'il n'étoît animé de fonefprit; 
quoiqu'elle ft défende toujours d'en avoir, 
c'eft pour lors, ce me fensWe, qu'elle en 
a davantage, & que cette lumière Qu'elle 
veur cacher , parosr avec plos d'éclat fie* 
de force \ il eft plein de fea & eojoiié , 
tourné aux belles choies ? dont elle a un 
goût déliciK » & juge, finement le^^beaux 
endroits; elle ain?e.avec padion tous les 
ouvrages d'cfprir, & a une curiofitéavii 
de pour toutet>(es produéèiohs. Quoique * 
pour l'ordinaire clic ait l'cfprtt fortpré- 
fènt, elle lui donne quelquefois permif- - 
(ion d'aller où (es penfées l'appellent; 
mais il n'y eft pas long«>rems j & ne fe fatc \ 
p^s attendre* ^vclcki^amn€^»\ ; .^ . à 
'■" ' H V II 
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II leyient pcomptement de Ton petit yojrage^; 
Et rcttace fur Ip rKage 
Un je ne fçai ^e! noaveaa jour 
Qui nous annonce fon retour. 

Elle n^eft p^ opkiiâtre; omis elle ne 
peut fbufFrîr qu'on la cootredi{ê> ni qu'on 
choque Ces fencîmens t elle n^a pas rha- 
mearinqutetcevfnah fi désordres ne km 
exécutés (ûr le moment > elle en eft ea 
peine , & (on repos a'eft point tranquille 
qu'aprèsl'exéctttion. Tout cela parc d'unç 
oelle cauïê > & tous ces eiSets nattent de 
la vivacité de Ton efprtf . 

Elle a bien rhnmeur comphîfàate» 
Elle loue agréablement : 
Mais fi lia perfonne eft abfente» 
Elle ei> raille modeftemcnt. 
Quant elle a do penchant i la douce At/re» 
Elle chercke ibaTenc a rire , 
Aux dépens mèmt du martjtfe 
lyan paorre 8l malheoreux Amanli 

Ce n*eft pas qu'elle (bit infenfible à Pamt- , 
tic s & fi je ne me trompe » elle a l'ame 
belle , généreu(ê & reçonooilEinte. Elle 
s'attache fonenaenc ^ux intérêts d'une 
amie ; mais (on amiti^ eft délicate fans 
Itre fragi le. Cela veut dire , qu'après que ce . 
lien eft rcmipa >cUe Bcl€rsautoitplusre«i, 

nouer * 
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noiicr ni s'y fier comme auparavant. 
Comme elle a refpr» nec y elle cherche 
avec /crapule la propreté en routes cho- 
ses , & ne peut (oufFrir le défordrej non 
pas même dans (es cheveux. Elle dévore* 
roit les Livres , & paflèroit les nuits & les 
jours à la leéture » particulièrement des 
Romans > fi elle ne modéroit cette incli- 
nation. Enfin 9 elle a (es femimens hauts 
& relevez ^ & un jugcmenc tout-à-faic 
éclairé > qui guide fit conduit Ton efprit. 

Mais , ô Dieux ^qoe je fuis furpris ! 
Je crojois avoir fait le Portrait de Clorls , 

£t je rois bien que c*eft le vôtre | 
Qtie ce fimt-li» Oiaoe> & vos traits & vos 

Et non pas les grâces d'une autre ; 
Que j^ai peint le Soleil & non pas fon rayon , 
Par les traies du pinceau > non par ceux da 
crajon. 

Je n*aî pu feivre d'autre îdfe 
Que celle qui s'ofFroic a moi » 
Mon ame en étant poilêdéc » 
Ma main en a reçu la loi » 
Et je fuis devenu femblaUe 
A ce peintre admirable , 
Qui répréfeotant les beautés 
D^ mortelles Divinités , 
Jamais il ne peignoit de femme 1 

Ji vj Qu'U 
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Qu*il ne lai. donnât tous les traics> 
La grâce , l'aie & les attraits , 

De celle ^ue rAmoor ayoic peint dans fon 

' ame. 
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Sur fin Songe*^ 

DAns le cemsqui divifèla nulc d'avec 
lé jour , & auquel les foibles rayons 
de l'Aurore commençant à percer les voî- 
fesiépais des ténèbres , laidènc à d'i^ernet 
\ l'ioeil (î cet intervalle eft du jour ou'de 
la nuit 1 i'ai fait un Tonge que je veux vous 
raconter , puifqu'il vous concerne entière- 
ment ,'& quil doit être vérhabie , puis- 
qu'il a été fait dans le tems auquel ils fe 
font ordinairement , & où Tefprit agit avec 
plus de liberté. 

Je me fuis donc imaginé d*être tranfù 
porté dans le lieu le plus agréable qui (e 
foit jamais offerc à ma vue. Céioit une 

prairie 



.^ 
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prairie tapîfTée dlautanc de fleurs que la 
terre en aie jamars produit» & qui ne fâ« 
cfsfaifbiem pas {èulement la vue par l'a- 
gréable variété de ieurs couleurs ; mais 
qui raviÏÏbîenr encore Podorat par I odeur- 
la plus exquife dont il pui(& ècre iou« 
ché» 

Cette prairie éroît bordée de deux lar- 
ges canaux , remplis d'une eau vive ôé 
pure , dont la (urface répréfentant aux 
yeux toutes les couleurs dîfFécenres des 
fleurs , formoit un objet très agréable. 
iRs étoient accompagnés de deux allées, 
d'arbres fort élevés > & dont les branches 
portoient moins de fciiilles qued'oife^ux , 
qui dans la variété & la délicatefTe de leur^ 
chants , ne lailToient rien à défirer pour 
la fâtisfàâiion de l'oreille^ 

Ces petits hôtes des boîs- 
Eclatoieot tous â la fois, 
Comme pour difputer du charme de léurr 
Toix , 

Et.d*ane JFbrce ff pareille 
Tâchoicnt d'agréer â Toreilfe > «« 

Que ce fens confus & furpris ^ 
Ne poUvoit pas juger qui méritoii leprix. 

Je n'eus pas fait quelques pas dans cet» 

tedélxcieufe'praiitb ) que je a'apperçtis 

* . qu'elle 
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qu'elle écoic terminée par l'objet du mon- 
de le plus magnifique. Cétok un Tem-> 
pledont la ftruâure marquoit l'antiqui- 
lé, & qui n'étok pas moins remarquable 
par la maflè prodigieufe de fbn édifice > 
que par le marbre & le jafpe qui en com« 
pofbient le corps » & l'or& Tazurdont il 
Drilloit de tous cotés. Ce que j'en voyois 
me parut fi beau , que je ne pus m*empê- 
cher de fouhaiter d'en voir davantage , ôc 
je m'avançai tout le long d'une allée pour 
fatisfairemacuriofité^mais à peine a vois- 
je fait les premières démarches , que je 
fus arrécé par un objet encore plus beau 
que tout ce que je viens de vous repré-, 
tenter. 

L'éclat des plus vives couleurs» 
L'émail cfe tant de belles âeurs , 
Le printems étemel de ces vertes prakies , 
Tout le brillant de l'or , celai des ptérrcries, ~ 
L4 douceur des parfums » le concert des ot« 
lèaux» 

Toute la pureté des eaux». 
Toute la fraîcheur de l'ombre 9 
Afin tous les objets que l'on voit en ces litfa^ 
Ke font qu'une imparfaite image , 
De ce .<]ui s'offrit â mes jreoz. 

Je crois qu*aprè$ cela YOtt( ne df:ve»pas 

tfottia 
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douter qae ce ne fôc vous que je rencon- 
trai dans ce lieu , encore que vous ne vous 
imaginiez peut- être pas d'y être. En c fier , 
belle Climene» ce fut vous que je vis dans 
ce moment , Se qui vous préfêntâcesà mes 
yeux telle que vous êtes ordinairement ; 
c'eft-i^-dire, la perfonne du monde la 
plus aimable. Vous étiez étendue fur le 
gazon» & vos mains qui pancboient né- 
gligemment , s'avançoient iufques dedans 
Feau : vos yeux écoient fermés ^ & fi le 
fommeil me dérobou l's^vantage de les 
voir » en récompenfè ilm'aidoit à pouvoir 
coniidérer davantage toutes vos autres, 
merveilles , qui /èmblent ordinairement 
être à cou ven parmi les feux que vos yeux 
lancent quand ils font ouverts , & dont 
on apeinc à fupporter l'éclat. 

Par une fi chère vaè^ toute autre curio- 
fité fut entièrement éteinte dans mon 
efprit» & l'oubliai mon premier delTein 
pour m'occaper tout entier l vous regar-- 
der. J'admirois la tranquillité avec la- 
quelle vous dormiez j, & )e m'étonnois 
i;omme le Ciel vous donnoit tant de re- 
|ios dans Iç moment que vous me l'ôtiez 
entièrement, lorfque cette réflexion fut 
troublée par un accident qui m'ôta tour 
Iç plaifir que favois à vous confidérer, 
Ua {èrpent d'une prodigieufê grandeur ^ 

dom Ics^ tepUs ayoïenc été cachés fous. 

l'herbe* 
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l*hctbe jufques alors , élança tout d'un 
coup fa tête , & avec un (îflemcnt qui me 
glaça le fang dans ïes veines, s'approcha 
de vous pour vous empoifonncr de (on 
haleine , & vous lier des longs repHs de 
fa queue. ' 

Dans cette farprife étonnante. 
Pire pour moi que le trépas, » 
Je vouhis m'écricr d'une voix éclatante. 
Mais, helàs / je ne ïe pus pa$« - 

La frayeurme ravît entîeremmenrl'a/àgé 
de la voix & celui du mouvement,& plus" 
immobile que vous (qui dormiez toujours* 
avec autant d'aflurance que fi vous i/ca^* 
fîcz pas été en danger ) je fus rédah âf 
vous confidérer , fans pouvoir faiiie ^u-^ 
cun pas pour vous fecourîn * 

Déjà le ferpent avoît commencé de vcm^ 
lier , & ne reftoît plus que deux ou rroiV 
tours , lorfque fentendrs ouvrir les portes^ 
de ceTempfe dont je vous ar parlé, avec* 
im bruit éclatant > & que j'en vis fortîr titt* 
Enfant tourrayonnatir de gfotre , &de ^a* 
tnêmé figure avec laquelle on nous dépeftîrf 
l'Amour. * • î^ 

Le peu de dîftance qu'il y avoît j & îe^ 

fecoursque lui donna la vîtellè de fes aî-^ 

les , fit qu'il arriva encore aflfèz à tems' 

avant que'lcTeii[^càt-vôuse6ti6Ute'enVb>> 

' * lopée* 
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loppée. Je voaloîs lur demander le fecours' 
qae je ne pou vois pas vous donner ^ mais* 
à peine avois-je formé cette pcnfée,que 
je fc vis prendre ce fêrpencavec une main» 
défaire les nœuds dont it vous ferroit^ Sc 
fenchaîner avec une petite chaîne d*or 
quil avoir apportée. Cela fait • il vous 
porta Ton flambeau devant ies ^eux pour 
vous réverller , & vous fit coniioître le 
danger duquel il vous avoir tirée. Au- lieu: 
de le remercier comme vous devrez , vous 
ne voulûtes pas avouer que vous lui étiez 
redevable ; mais lur pour vous punir de 
vorre ingratitude , déchaîna le ferpenp 
quil tenoit d'une main , & le laiflà en li- 
berté de vous attaquer avec route {a fiirie; 

Vous voulûtes d*abord prendre la fiiîte^ 
mais elle vous fut fort inutile : car le fer* 
pent ayant déployé des aîles que je n'a vois 
pas remarquées jufques alors , il vous eut 
atteint dans un moment ,& malgré votre 
rcfiftânce il commença de vous lier com- 
me auparavant. 

La néceflîté vous fit connoîtrç votre 
faute , & il me fimbla que vous commen- 
çâtes d'invoquer à hauts cris l'afïîftanee 
du Dieu que vous aviez auparavant mé- 
prifé. Lui qui a toute la douceur d'un 
enfant > & qui s'înitant facilement , s'ap- 

f>aire aufli^ de même par la (bumiflion dc 
e refpeâj ne vous entendit pas plutôt 

qu'il 



Su'il a^coarut à votre fecours , & vous 
élivra du Scrpenc » après que vous lui 
eûtes promis que vous vous rangeriez fous 
(on empire ,-& que vous reconnoîtriez fà 
pui(Iànce« Le Serpent s'en vint à moii 
mais au lieu de me lier comme vous > il 
k mit à me careflèr. Comme }e m'en 
étonnois , tout cet enchantement dilpa- 
xut^ & je me trouvai réveillé , & en état 
de rêver à un fonge qui n'auroit pas été 
tellement fuivi , s'il n'avoit eu quelque 
chofe de myftérieux. Voici ce que je me 
fuis imaginé quil pouvoir fignifîer* 

Cette agréable prairie qui ^'dl offerte 
à mes yeux» & qui m'a pré(enté tant de 
délices à la fois , me figure a(îèz bien les 
plaiûrs de l'amour» au(quels elle fèmbloic 
être confacrée» puifqu'elle fêrvoit d'ave« 
ouë à (on Temple. 

Cet aflbupiflement dans lequel je vous 
trouvai , repré(ènte (ans doute l'indiffé- 
rence dans laquelle vous vivez , & qui eft 
une efpece de léthargie qui vous met dans 
un état fort dangereux. 

Le Serpent qui veut vous attaquer > dc 
vous lier des plis de fa queue , ne (ignifie 
autre chofè que le tems , qui nous a tou- 
jours été repréfenté par la figure du Ser- 
pent. C'eft un ennemi fort dangereux , Sc 
qui efl d'autant plus à craindre » qu'il vous 
attaque dans le fommeil ^ & qu'il vous 

prend 



{Krend dans cm tcms auquel vous ne Tçau*» 
iieS& vous défendre. 

L'amour qui vous délivre deeedangerj 
faic voir que c'eft lui qui nous garentîc . 
véritablement des injures du tems , & qui 
nous le fait pa(&r avec une douceur in- 
concevable» 

L'injuftice avec laquelle vous refufêz 
de reconnottre l'bbligarion que vous avez 
à l'Amour qui vous a délivrée du Serpent,, 
marque aflêz bien la répugnance que vous 
avez pour lui : mak auilS le châciment qui 
/ukdeprèsroffenfê^ fait voir que le tems 
vous pourfuit avec une vîtefle merveit- 
leafè y encore qu'U femblé £tre fore pa- 
reflèux foixs ta figure du Serpent qui ram* 
pe fon lentement. 

Jufques-là mon explication (èdiit a(Tèz> 
& jen'y trouve aucun défeut^ mais je ne 
/çai comment je dois prendre la penfée 

Sue j^eus que vous promettiez à l'Amour 
e reconnottre fon empire , pourvu qu'il 
vous fecourut dans ce danger r je crains 
fon que mon fbnge ne foit pas véritable 
dans cette panîe , & que vous n^ayïez peti 
dedifpofîtion à (aire ce que jem^imaginai 
que vous faifiez. Cependant f ai cru de- 
voir vous en avertir ^ pour vous faire pren* 
dre garde à vous mettre i couvert des in- 
jures du tems, parce fèul moyen que vous 
en avez } car vous pouvez voir par l'ac-«^ 

cueil 
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cucil que le Séfpenc tîie fit àu-lîcu cïeme 
nuire y que le tems ne fait aucun mal à 
ceux qui (ont autant amoureux que je le 
fuis , & que c'efl le véritable antidote cott-' 
tre fon venin. 

Songez -y, divine Climeno ; 

Et pour TOUS épargner la peine 

De mille regrets fuperflos > 
Employez bien le rems , qui ne retourne plus» 
Reconnoiflez d'Amour fa divine pui/Tance , 

Eq tous rangeant de/Tous fa loi : 

Aimez avec ardeur > aimez avec confiance » 

£c s'il & peut V faites ^ue ce foit moi. 

■ • ' ■ ■ ■ ■ j 
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VOs forcée augmentent 1c déflêîn que 
. j'ai fait d*affiéger votre cœur ^ & 
ma réfoUitjon furmonterâ cette puiffâncc 
^ui vous a mis à l'abri de pareilles ct> 
treprifes. 



CHii .je pjcétens , Ptîlîs , 3'i|fCéger votre eccik , • 
Jfé veux erapojrtçr cette place j 
Ne cp,ndaoinc;p pas mon audace , 
|4oii défit eflibndé iux la force 8c l'honneur, 
Q:^and j'aurai riu^i dedans cette estreprife* 
Mille Beau^é^ viebdroot me dire chfx^ jour » , 
Nous Yoas cbpopiis BPs ««ttr» g^c potie %^9% 
. jcbife»; . . ^ 

! ' ?Dnr vous-feoiiiouH^rôiops J'taipur^ 

fie par iM feiKÎmbnt fortteddrèi -T 
Sans tt^oCtt coiiteAi^r ', elles le viendront tta^ 

dre. • ■' 

* 

t'efpoif dï p<WHèf cet 'àv^àgè ,mè 
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cendra les plus ^andes difficultés faciles. 
Se je dois courre k rifque donc vous me 
menacez. 

Rien ne (^auriût«mpécher 
(De vaincre ce cceut de rocher , 
Nonobftanc ià grande paiiTanœ. 
Son pouToir ne m'étonne pas ; 
Ayant une jufle efperaace* ' * 

Les •bftacles ibnr des appas. 

Je fuis affuré que quand je (êrois défait 
4ans ce âége , & que vous the forceriez 
•de le lever , vous conserveriez pour mot 
une eftin>e qui me procurera le bonheur 
où j'a^ire » & que vous approuveriez gé^ 
néreufèmenc un (i grand deifein* On doit 
plus bazarder pour un bijoux de ce prix, 
que pour la conquête d'une Couronne | 
Se (i personne n'a pas entrepris de le con- 
quérir , c'eft parcequ'on a cru qu'il étoic 
«n des terres inconnues. Je m'-actacherai 
avec ptaifir à en Êôfe^a dëcowrertei & fi 
vous me latdèz prendre ce (bin fans -vous 
y oppotêr, je m'aifiireiquc î'éceftdrai (on 
jbomaine» &. que je découvrit ai des Païs 
^i feronr toujours cachés à f^nce d'une 
exaâe recherche. Mais pour y réiifljr ^ il 
faudroit que )'cvt(k un confèntemem de 
cette indomptable ^eor-fi l'enpre dmsfcs 
Etats la force à la main , je ferai dei rava* 

gcs , 
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ges , qat en empêcheront de faire une jufte 
perquificion. Prenez là-de0us vos mefii- 
res , je vous donne le choix de ces deux 
partis : 6cCî vous me croyez ^ je vou$ au- 
rai une obligation que je puis obtenir de 



moi-mêoie. 



REPONSE 



V 



Ocre audace n'eft pas petite; 



Maïs je conviens à mon tour, que la 
mienne n'eft pas tnoindre d'entreprendre 
de répondre à votre lettre , & de défendre 
mon coeur d'une attaque au(G galante que 
celle que vous lui faites : mais de bonne 
foi j'ai cru qu'il cioit de la fincérité de 
vous avertir qu'il eft tout-àp^fair inutile 

De prétendre atta<]aer mon c<rar« 

Ceft un Pais ou la force pourroît être 
repottffée par la force, & où l'on fe pré- 
cautionne bien contre les furprifes : auflî 
l'on y eft toujours fur fes gardes . Ce n*eft 
pas que votre adreffc , votre vigilance & 
U bonheur que vous avez de faire rcuflîr 

les 



/ 
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les encreprifes les plus difficiles ^ ne put 
m 'épouvanter. 

Mais avec toat votre guérite. 

Et les tàlcns que vous avez pour tout^ 
les icnporcantes négociations , il ne vous 
fecoit pas aifé de conquérir un Païsqui (e 
peut maintenir par fes propres forces» &c 
qui d'ailleurs en peut avoir d'étrangères. 
Il faudroit pour cela que vous étudiez des 
Agens fecrets pour vous, découvrir le foi^ 
ble des Places; mais la politique du Pais 
tn'eo fermée l'eturée à perfonne, & les 
Sujets en font incorruptibles ^ ainfi je vous 
cxiniêiUe d'avoiier qae> 

». 

Vous c'en ferez jamais vainqueur. 

Par la raifon qu'il eft naturel d'aimer 
la liberté Se de fuïr la tyrannie. Car à par- 
ler fiaément de ces braves Conquérans , 
ils ne fonr jamais cette guerre que fous 
4es prétextes fpécieux & raifonnables \ ils 
ménagent le Pâïs, ils gagnent peu-à-peu 
le terrain » & traitent avec douceur tant 
que la conquête eft incertaine; mais'iî-tôt 
qu eile eft faite , il n'eft a£te d'hoftîlite 
quils n'exercent, ils prennent tout impé- 
«ieufementi l'incendie, le pillage, la four- 
2>e iç la malice /ont jen régnei it pour vous 

définit 
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tléfinir en on mot y tous devenez des cy^ 
ransvenrj^gés , & travaillez înceflàmmenc 
à la ruine d'un bien , pour l'acquificioa 
duquel vous avez tour mis en ofage. Après 
cela > n!ai-je pas raifon de tne défendre 
contre de ù cruels Ennemis ^ Ce n'eft 
{Pourtant ^as le (êul motifs jiî le plus]!>eaâ 
jqul feftine mon cœur contre leurs aita- 
ques î & quand j'en voudroîs u fer autre*- 
oien(» il ne me feroic pas aifé : car« 

IsZ jrert}! « la rat(ba » /ont (es gardes SdéUcs , 

Ce (ont elles qui en tiennent les ave- 
nues f 6l qui «n défendent l'entrée à tous 
lesJiommes du mondes elles y régnent 
avec iin .pouvoir abfolu , & volonûecs 
je leur en remets le foin » puifqu'aflîiré- 
«ent 

iBjen œ^ eut^iorcoa^pre letir foi | 

Et qu'elles font %tqç en intérct de fou- 
tcnîr leurs droits, & de ïè maintenir dan^ 
leurs forces^ Véritablement rien ne leiA: 
réfifte; & elles ne mettent point la vio- 
lence en ufâge pour y faire obferver leurs 
Statuts. 

là > toat leur cft ibumis » il n'cft peint de icbet. 
les. 

Et ic aonnois bien, qne le foin qu'elfes 
T^tm IIL . 1 prcn- 



^[ùrqinent n'a ppiot d'aurre bucqàé la coit' 
lervacion de mon repos & de ma tran^ 
quillfté y & comme il n'y a rien contre 
elles que le pouvoir d'un certain petit 
jpieu aveugle & enfant > elles ne s*en met-- 
'troient pas trop en peine , (i fôn bras n'é« 
toit foutenu de ceux qtii combattent pour 
raccroîftement de (on Erâpire ; délbrte 
que pour la suretc de tridti coeur , elles 
me cbnfèilient dé' Wén tenir pÀ f en fuis. 

' ' ' » • ■ 

£t Ton n*/ reçoit poiat, ni l-Araocif» ni fa Loi, 

Après cela , jugez bjcn qu'ftant fortifiée , 
^e la raifon » de la vertu 8c de quelque !q« 
hiîere , vôtre entreprife (eroit fort inutile j 
8c que j'ai eu ïùjet de vous dire , que 



* m « 



Votre audace n'eft pas petite » 
De prétendre attaquer mon cœori 
Mais airec tout votre mérite » 

"^^ Vous n'en (èret jamais Tainqdçâr': 

ta vertu, ta raifon , font Tes gardes fidèles y' 
Rien ne peut corrompreleur foi ; 

I^, tout leur eft fournis» il o*e(l. point derebeU 
les. 

1^ Ton ^yttfoit.fointi ni l'Amour » ni fa Loi, 






tETtHE 
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- LETTRE, 

' i^t'Asrât-je jamais fe crédit^ 
D'envi/ager certaine ccéatart, 
Pour confronter Ton aimable figure , 
< ^ ?' . A tout les biens ^u'én m'ena^dic ! * <^ 

Je croîs dé|a <}ue c'eâ une (neryeîHe , 
le crois qu'on ne toîc rien de f lus beau Tous jci; 
Oeux : 

Mats tout cela fe ctoiroîc mieux 
Par l'œil encor que par foreiile. , * 

PuiiqQ*ainfi Ta, tâchons par nos efforts 
D'approcher cet illuftrecorps^ 
Pour lui faire la réyérence : 
Elle ne nous mangera pas . 
£(i tout cas » 
r Quitte pour rendre ailleurs notre a(It(lance. 

Quiconque me voudra fervir • d'introduc» 

teurp 

Peut s'aAurer d'avoÎT mon cœur. ' 
Le préfent n*e{l pas d'importance: 
Mais pour mériter mieux cette introduâion , 
J*a jçâte à mon a£^ioB , 
Quatre gros jambons de Ma^ence. ' 

I ij Après 
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Aprff cela» fi je mtimiie 4'aiiiis » : 
Ma foi je fuis d'aris 
De me fetrir i moi- niême de guide* 
Pour réiiffir il fkat étte hazacdeaz ; 
AQJourd'hai le moins timide 
N'eft pas le phis maihettsçur» : 

¥ 

N^tnmoins^âfin den'eftropier pas teut« 
II- fait la bienféance » feuilletons nos atnis 
ayant que ponfTèr nous-mêmes notre for- 
tune , & tâchons d'en trouver un qui 
veuille difpofer cette charmante p^fbnne 
à notre exception. Il n'eft pas \ propos » 
ce me femble y d'e3(igcr un tel office de 
ceux de nos amis qui en ont le cœur ns- 
vré ; car félon coûtes les apparences , ils 
ne voudront aflfbcier perfonneà Pbpnneur 
de la voir , & feront ^fTurémem ravis de 
jouir feuls itctt avamage.Où piabledonç 
trouver un homme qui veuille généreu(ê- 
ment démembrer cette connoiflfance > 6c 
la partager avec moi ? Si j'en priois Mon- 
teur de. • • bon » je rêve , il en eft trop 
fcruj &ce que j'ai d'eftime pour 1^ répu# 
ration de cette Dacpe , lui feroit appré* 
hemler qije je n'euflè quelque choiè de 
plus fort pour fa perfbnne , sll me procu- 
roit le bien de la voir un moment. Ainfi 
)e n'ai ^u'à me provifionDer d'un autre 

^ patron j 
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patron^ Voicf un diôle qui cne pourra ibr* 
rk d'afFàîre^ 

Jt ne puis plus tenir mon eau > 
. Tyr&> a Madame du Veau 

. . Si biea.tôc tu ne me piéfente : 
Bten-tôt mon ame impatiente, 
. Se dépêtrera de mon corps y 

Bien.tôt je ferai chez les morts , 
Eleâion de domicile .- 
* Car préfentement dans la Ville 

Je n'entends parler en tous lieux 
Que de ùl grace-dc de Tes yeux , 
Que de Ces mains , que de fa gorge, 
Qtie d'un autre endroit qu'on Ce forge , 
Car je aois qu'on ne le Toic pas. 
Ma foi je fuis déjà bien las 
De ces prôneurs infupportables : 
Quoi ces Peintres inéritables» 
Seront par-tout pour mes péchés 
Eternellement atuchés 
A crayonner cette inhumaine ! 
Hier encor , furcroît de peine » 
Je fus chez les Italiens » 
Penfknt que ces Coroédieas 
Ponrroîent par leurs bouffonneries 
Pinîper de mes rér cries 
La plus importune moitié ; 
Dame ce fîic bien la pitié« 

I iij Tout 
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Toat écoit plda dans le partcne : 
Mais par bonheur ks gens àtgom^p 
Plus honnêtes ^e ks Bourgeois , 
Me laiflèreàt-ft^pkifiears fois , 
Gagner one ailez bonne place : 
Tyt&s, prends part à ma difgracet 
Je ne fus pas plutôt entre , 
Qu'un Mar<]uis amphithéâtre. 
Parlant de £cges & de batailles > 

. Avecque d'autres MarquifaillcS , 
Tout d'un coup changeant de difcours» 
Pour enfiler de /es amours ^ 
L'ennuyeufe palinodie» 
Après <jûelques traits de foRe, 
Ailêz courtifamment décrits : 

' Sçave&yous que je fiiis épris. 
Leur dit-il , de certaine Dame » 
Qui Taut encor mieux fur moaame» 
Que la DuçhefTe i <jui l'hooneuff 
Nous défend fur notre bonheur 
De nous expliquer darantag^ ? 
Mais enfin l'objet qui m'engage « 
Renferme ^n foi tant de beautés» 
Tant d'adorables qualités , 
Tant de vertu , tant de fageilè» 
Tantd'efprit, tant degemille^» 
Tant de bonté > tant de douceur » 

■ Qu'il faudroit n'avoir point de cœur t 
Ou l'avoir plus dur qu'une pierre. 

Pour 
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^> . PoQi Te défendre de la guene 

Ope l'Amoar nous faic par Ces ytvLx : ' 

' Hoô^Me/Iîèurs, je crois qôe les Dieux ^ 

Touc Dieux qu'ils foieac ne tien* 

droient guéres 
Contre Taimable meurtrière 
Qui ya me croublecle ceryeau : 
Ah! .pooccpod ^rnMote du Veau , « 
Fahes'-^voâsiùr ma fancaifie. • • » # 
Male^peOe» ^o*eileêft jolie! 1 

Reprit Tatitre fur nouveaux ftais » 
Céftieplus beau teint» le plus ftaîis, ^ 
Ceft bien la plus mignonne bouche,,.*' 
Pac bonheur pour moi Scaramouche ' 
. . Lesinrerroippitl>ru^uemeBt» 

&^n^ ceJaj*étois,)uûemeni^ . 
To^yt prêt 4 perdre patience : 
. . Car enfin , Tyffis , ma (buffiraoce^ . 
.Ceftd'ottiir prâqet iea appa;i ^1 

Des gens^ne je ne conjDois pas^ • 

Oçftpourquôî je tê çohjùpê dç mettre 
les fers 'au feu pour me faire entrevoir ce 
prodige de thérite que femeiis vanter à 
tout le mande , 8e diez lequel pourtant 
perfbnnc tie s'offre dem'introduire. Je ne 
fuis pas homme à l'égard duquel il (bit 
l»i!(Qin;deigtâiids'firépacati&,^ contestes 
tearesane fo^bpoists vîeaie tcoiiymi 

♦ » y 
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auffi-bien reça le macin que Vaprcs^dmie ^ 
ic même fi je ne puis pas mieux , je me 
tiendrai pleinemenc fatisfaic de donner le 
bon (bir à la Danse dont eft qiieftion : 
▼cas pouvez toujours cependant la pré<- 
parer à mon humeur. Je içai qu'elle n'ai- 
me pias d'ordinaire les fortes paHSons y . 
mais je fcaibien au(&q.tt'elle ne peur con- 
damner la violence de la mienne >. putC» 
flue je n'en a^ que pour L'bonnear de Ton 
ferviçe. Je lui expo(êrai fuccinâement le 
cas que îe fais de Ton mérite ^ jç pourrai 
bien eniuite lui demander quelque parc 
en Tes bonnes graces^ , peut- être encore 
porterai-je mes prétentions jufques à- (otk 
amitié, pourquoi non ! Ne pourroit-il pas 
arriver que )e la mériterois quelque jour 
par mes affiduités } £t aoyes- vous^Ty rfis> 
que la continuité ne mérite pas à la fi» 
quelque konaéce Bsconnoiffimcei 

Une médiocre ardeur » 
Touche beaucoup pliif uaoceac« 

Quand elle e(l de durée ,. 
(^ totts^les emportemeos 
Sk ces parpires Amans» 

Qui s'en vont en fumée» 

Ainfi malgré ce qui en armera ,. )e pré^» 
lume bien dcnion entrepôt j & JQ cvoîa 
^e aecte Dame ne peut fc dirpenfer d'a« 

voit 
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voir de bons (èmimens de moi : pour pea 
qu'elle veuille commettre fa fierté avec 
ma pcr(êvérance , je fuis (ur à.la fin de la 
Vdinore, attendu que ma paflioD eft fbrc 
rerpedueufe , mon attache fort dé£me« 
teâèçm 

Ct A^eft point l'e/poir qoi ne Catte, 
JTaccorde volootiers l'amoar avec rhonnctir > 
A ces conditians^ qui rcfufe foo coeur » 

Doit bien pailb pour une ingrate, 

« 

Allez > Tyrfîs « ne vous relâchez point ^ 
& croyez qu'en me rendant office auprès 
de cette Belle ^ vous obligez le meiUcuf* 
de vos amis. - 





* 
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COMBAT DE L'AMITIE 

ET DE L^AMOUR. 

JE TOUS aime , Sylvie > il eft tems de le dire } 
Vos yeux qui canfent mon martyre , 
Pottt fflépcifèc mon mal », font trop pleins de doi»^ 

ceur^ 
Vfniitié formootéea bit place à fo» frère > 

£c ce Roi poiffant & fevere » 
llfiicpe maAffi moi i*£inpite de fa feras. 

Cette £Ue prudente a toot mis en ufage 

Omce ce Tyran plein de rage : 

Mais après le combat il refte le plus fort > 

£t fi d'un doux accueil ma âame n'eft rejue» 
Et le vainqueur 8c la Taincuë » 

Sont tous prêts de céder au pouvoir de la norf.. 

Ced en cette Déefle , horreur de tout le mondc^ 

Que mon dernier efpoit (ê fbnde> 
Si votre cruauté me cefufe fecours : 

Mais cette inexorable alors que' je Tappelle » 
Dit que c'eft vous & non pas elle » 
Qui devez difpofer de la fipie xnu jours. 
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DIbux i que je pliios le foct de ces paaviff 
Amantes » 
Qiii ftotaoLA? l'Ai^our les fiâmes Tjolenres 9 . 
Quelque damgficaz .tzair ^ui leur perce Ip 

N*orcroieiit déclarer le nom de leur vainqueur ! 
Voài moi I ^aces au Ciel ^ je &*^n txùs pas dp 

même, 
J'aimé; mais^faos rougir )'o(è dire que j*aim^ , . 

Et )e pàîélibrement décQPTtîr mon ardeuc 
Sans Tioler les loiz de la chafte pudeur : 
Oiii iîevDb) «pçH^ nommer /ans crainte d'aabiui 
blâme ,.♦.. . :. . . . , 

Celui dont le mérite a fait naître ma flâme , 
£t quiQQiM|iie fçatira le nom de mon Amant, 
S*il juge mal At lui-^ ^ra fans pgemeat^ 
Parmi les Bo9m £iprits qui tégoeat 4aQS notre 

Chacun fçait que Daphnis emporté Tayantag^ % 
Qu'il écuti â^atir , & que fans Tanité 
Il a djDtt d'afpirer a riimaoffUfit^ : . \ 

Mais pbactm ffaii eocor qnll eft. j^eia .de £y 
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£t \t )ure ma fui , s'il D*ailoic â confeflc , 

Que pour dire te, mal i}a*il »fak en m'aimanta ' 

Qu'il y pourroic aller fort inutilement : 

Bien - loin d'être enâamé d^iuie acdeik ccim£> 

nelle » 
Il fait comme on grand n^at b fimple bag^- 

tcUe; 
Son plus ardent âéSt n*àrpire i d'aukebien> 
Qu'à celui de gofiter un aimable eatrecieo ; 
Ce qui âatte les fens pouc lui n'a plus de chaxv 

mes*» 
It ne ffsÀt ce que c'èft que (bopîts ic que iat^- 



Son cœur quf ne (jfauroât 6 refendre âibutfnr ^ 
KapprouYe point d'Suaoïir qui k £dè mai^ 

grir^ 
Haime £uis langueur (k uns dfereoit bitmc f ^ 
U ne fiuit point de corps pour aimer «comme it 

aSme t 
£t depuis qu'on fbupire en ee mortèhftjoiir ». 
I^foone comme lui n'a diéchartié KAmour» 
Toute (a Paflton réfid&dans fi>n amer 
On ne Toit point fur lui ces marques de fa 

flame » 
£t nul hommevitant nr dboic i h Toir». 
Quedes traits de l'amour il &ntfe le pouroin 
Que £1 quelque Philis hardie oo t^méraice ^ 
Le veut folliciter à loi faire graod'chere » . 
Stkûdit qmliNiasiis oc lui manquera pat» 

Stt 
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S*il jrreur employer les channes d'un repa»> 
Alors cÎTtleinent mon Daphnîs s'en diipenfe , 
Non pas, â éke vmi, qtt*ii craigne la dépenfe: . 
Mais il Cfsîix qa'dn lui pue reprocher ^Asmeoc ^ 
Qtie<]Qi donne â rafti^er aime charodlement» 
Auffi mon cher Daphnis cft louEt mon envie ». 
Je vivrai fous f» bii toui le tems de ma. vie » 
£c je venz t^m ton» ceux qui font dans m» 

mâif&n» 
S^afiirentque c^eft loi qui mecienc en ftïfoa^ 
DeiBoiftilei^ Laquais y Servante de cuifioe» 
Quand vous verrez Oaphuis > £iic^-lui bonne 

mîpe: 
Dites-lui^ ye meurs, ft quecett fois le jour 
Pour (es rares vertus je foupire d^amour. 
Cocher , Palefrenier , je vous en dis de m£niiey 
Quand vous verrez Oaphai» » diies-lui que }e 

l'aime ; 
£c voua mon paovf e chicii , ft v'ous mo» pauvre 

chat» 

Quand vous verrez Da^injSi iaites>ea grand 

état: 
Témoignez du regret de ne lui pouvoir dire» 
Que |e briik pour lui d'un amoureux martyre» 

£t qu'il juge â vous voir que vous voudriez 
parler 9 

Pour dire feulement qu'il a f(u me hrâler. 

Mais Oaphnîs » je prétens qiie riea me tous es- 

Il ■ ^ 
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A Ti'ie en méme-Kini Ibus an doable fengt, 
Puif<]ue je fuis i tous , une pupille Loi , 
Exige aalS de Toaa que tous hjïft i inoi 
Eriiez l'enrietieo de l'aiDoobk Cbùcct 
Elle pounoit ma lendie on Sott nutivaù «ffice , , 
Elle a dei qtixlttea que jt dois ndouiei , 
El fi voiu m'ainez bica. voni dcre^ t'évitei ; 
Cxt tdettmoa hqinciii,<CRleft {non ceoMget 
Qpe je K pois fouffiir an cœui qai Te pattagei 
VÎToni tout deux heaiei» fâu le lëcoQu d^uuni; 
DaphnûeoMeotdeiiwi, mgicoateDHdelBt. : 



xu 
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LECTEUR. 

LEreJfeB que l'on dait i l'iL 
Ufire Nom \ qui efi à Uié-^ 
te de cette Hifioire y ^ la confia 
dération que tffn dait avoir fcui^ 
les éminentes ferfonnes qui font 
de/cenduès de ceux qui l^ontfw^ 
té y mMige de dire y four ne pa\ 
manquer entiers les uns ni les 
autres en . donnant cette Hifiairo 
au Public y quelle ^njL étà;,tirét 
d^ aucun Manufcrit qui nous foît 
demeuré du tems des Perfonnes 
dont elle parle. V Auteur ayant 
voulu four fon diverttjfement écri^ 
re des avantures inventées àplai^ 
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fit ^ a jugé f lus 4 propos depren^ 
dre dci Noms connus dans nos 
Hijioires y que defejervtr de ceux 
que l\n trouve dans les Romans ^ 
croyant bien que la réputation de 
Madame de Montpenjter ne Je- 
roit pas blejfée par un récit eff ac- 
tivement fabuleux. S*il nejl pas 
de ce, [entiment , fy fuppléf par 
cet Averttffement > qui fera auf^ 
avantageux à tJuteur y que refi 
pe^ueux pour moi envers les 
Morts qui y font intérejjés y (!^ 
envers les Fivans qui pourr oient 
y prendre part. 



V 
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PRINCESSE 

DE 

MONTPENSIER. 

PEndane que la Guerre Ci^e dëchirotc 
ta France (bus le régne de Charles I7f* 
TAoïourne taiflbit pas^ de trouver fa pla- 
ce parmi tant dedëfordresj &d'encttt(èr 
beaucoup dans fon Empire. La fiHe va\u 
que dtt Marquis de Mexiere > Héritière 
rrês-confidéraDrle^ 9t par fès grand» biens j 
& par i'illuftre Maifon d'Anjou donc elle 
écoit defcendttë , étott promit au Duc da 
Maine > cadet du Duc de Guifê ^ que l'on 
a diepuis appelle le Balafré*. L'extrême 
)ieune(fe de cette grande Héritière retar-< 
doit (on Mariage >.& 'cependant le Duc dé 
Guifèqui la voyoic foHvenr^&qtnvojroit 
en elle les commencemens dtme grande 
beauté » en devint amoureux » & en fiie 
aimé. Ils cachèrent leur amour avec beau- 
coup de (bin. Le Duc deGuife qui a'avolc 
pas encore autant d'ambition qo'it^ dn a eti 

depuis A 
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depuis , fouhâitoit ardemment de Vépou^ 
(et : mais la crainre du Cardinal ^V 
Lorraine , Iqui lui tehoic Heb de père ». 
l'empêchoic de fe déclaren Les cbofeè 
éroienc en cet écac; lorfque la Maifontlé 
Ik)urbon , qui ne pouvait voir qu'aveccf- 
viel'éiévatioii de çelie 4>t i[juîre ,^*tppQ(« 
cevanc de l'avantage qu'elle recevroit de 
ce mariage , fe réfelut de le lui ôter» Se 
d'en profiter elle- même , en faifantépou- 
fer cette Héritière a^É jeune 'Prîndte de 
Moptpenfîer. On travailla à l'exécution 
de ce deilein avec tant de fuccès > que les 
parens (j^.Ma^cmoiieUç de Meziere, cônr 
ire Içji prpn)ç(Ie$, qu'ilf cotent ^jtes at^ 
Cardinal de Lprraiijie» Teréifpturent de 1^ 
dqiyier^en «managc; a. fe. je^np Pripcef 
Toute la Maifon de G\;à(ç fut èi^reme^ 
ment furprife de ce procédé ^ mats le Duq 
en fut accs^blé de douleur ^ & l'ip^éréf 
^e fpii acQour lui fit rcceygir ce mandqç^ 
fnççt ({f ^olç.conu^^ uq f^ropt intupf 
pQrta|>ie. , Son .reâèutîtnqfQt^^çl^a bipne 
tôt (nalftr^ .^es réprimandes.ç4L C^rdinat 
Loçraifiç! ^ du Duc d'Aupoajif ^ Tes py^cjes ^ 
qui ne,,vouloient pas s'opiniarrer à; une 
chofe qu'ils voyoient ne poi^voir en^pé^ 
cherj.éç il s'emporta avec tant devipleot 
ce , en pf éfence npêinç du ,îey«iç ^^rinqf.dç 
Montpcnfieii, qu ii eri,uaq^it,ep^|:•f5ui^nç 

moifeile 
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inoifclle de Mezsere courmenfée par fe» 

!»arens d'époufer ce Prince , voyant d'aiU 
eurs qu'elle nepouvoh époufèr le Duc de 
Guîre^connoifTancpour fa vertu qu'il étoit 
dangereux d'avoir pour beaufrere un hom- 
me qu'elle eut fouhaicé pour mari , (è ré-' 
ibluc enfin de fuivre le fèntimenc de Tes 
proches , & conjara Monfiear de Guifède 
ne plus apporter d'^bftade à Ton mariage? 
Elle époula donc Jo Prince de Montpen- 
fier > qui peu^ de tems après l'emmena à 
Champigny » féjout ordinaire des Prince^ 
de (a Mai(bn> pour l'ôter de Paris ^ o& 
tppaivmmenr tout Vtffott de la guerrcr 
alloic ;totDber«: Cette grande VHIe était 
menacée d'un Sîéj^ pdrl'Armiéé<}^sNd^ 
guçnoçs» Hlonr4ePrinté ck Condé ék>tt ft? 
Chef y & qui vènok de déclarer la gueriy 
au Roi pour la féconde fois. Le Prihcer 
de ^iontpenfier dans 6 plus cendre )eo« 
netfè avoir fait une afniiië très-particolié^' 
te^vec b Comte deChabdnés, qui étoit^ 
homme d'un ^^ beaucoup plus avance 
i|iie lui y & d-un mérite éxtraordîn^re.^ 
Ce Comité avoir écé ft fenilbie à l'çftim^ 
& à la confiance de ce jeune Prince ? quc^ 
contre les engagemens qu'il avoir avec le 
Prince de Condé > qui lui ^iroit erperer 
des emplois confidérî»bles dans le parti ties 
Huguenots ^'îl k déclara peur 'k$ Cathô-- 
liquesj ne poavant fe céfmdre à^^etïp^ 

pofé 
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pofé à un homme qui Im étoit & cber. Ce 
changemem de Parti n'ayant point d'aïs- 
ire fondement» l'on douta qu'il fut véri<- 
ubie , & la Reine Mère dtherine de Me« 
dicis en eut de fi grands fbupçons , queki 
Guerre étant déclarée par les Huguenots » 
elle eutdeflein de te faire arrêter} maisle 
Prince de Montpenfier l'en empêcha » 6c 
emmena Chabonnes àf Cbampigny , en s'y 
en allant avec fa femme. Le Comte ayant 
l'efprit fort doux & fore agréable > gagna 
bien-tôt l'efprit de la Princctfè de Mont- 
penfier» & en oeu de tems elle n'eut pa» 
moins de contence te d'amitié pour lai 

Su'en a voit le Prince (on mari. Chabanes» 
e fi>n coté» regardoit avec adoiîratioa 
tant de beauté» d'efprit & de vertu» qui pa-* 
Koifibîent en cette )eune Prtnceflè ^ & (e 
iêrvant de l'amitié qu'elle kii témo}gnotc> 
pour lui inTpirer des (éntimens d'une ver» 
tu extraordinaire » & digne de )a gran^ 
deur de là naiflànce» il la rendit en pea 
de tems une des perfonncs du monde la 
plus achevée. Le Prince étant revenu à la 
Cour » oà la continuation de la guerre 
rappelloît » le Comte demeura (èul avec 
la Princeflè» & continua d'avoir pour elle 
un refpcâ & une amitié proportionnée à 
i^ qualité Se i Ton mérite. La confiance 
s'augmenta de part & d'autre » & à tel 
f oiiH du cotié de la Prtnce0è de Mont<« 
. . penfier^ 



A 



DE Pièces Gaiantes. 2t| 

pt^a&ir , qu'elle lui apprit rinclinacion 
qu'«Ueavoic eue pour Moniteur de Guifè; 
mais elle lui apprit aufE en méme-tems 7 
qu'elle étoit prefque éteinte, & qu'il ne 
lui en reftoit que ce qui étoic néceâTaire 
pour défendre l'entrée de fbn corar à une 
autre inclination » & que la vertu fe |oii- 
gnant à ce reAe d'impredioa ,elle n'étoit 
capable que d'a-voir do mépris pour ceux 
qui .oferoieat avoir de l'aœbur pour elle. 
Le Comte qui fonnoiflbit la fincérité de 
cette belle Prtnce({è , & qui lui voyoic 
d'ailleurs des difpofitions û oppofëes k I« 
ibibledè de la iSalancerie» ne douta point 
de la vérité de Tes paroles ; & néannK>ins 
}1 ne put Ce défendre de tant de charmes 
qu'Ai yoyoit cous les jours de û près. Il 
devint pailionnément amoureux de cette 
PdnceCe; & quelque konre qu'il trçuvât 
à fe laifTer iùrmomer , il fallut céder , 6c 
l'aimer de la plu« vîôleme 8c de la plus 
iîncere paifion qui fut jamais. S'il ne fut 
pas maître de Ton coeur , il le fiit de fes 
aâions. Le changement de ion^amen!<lii 
apporta point dans (k conduite « & per«^ 
ibmie ne (bupçooaa (on amours U prittiik 
£bin exaâ pendant une année entière de 
, le cacher à la PrJnceiTe» & il ^ut qu'il aa« 
ipit toujours le niême déCr de le lui ca* 
cher^ L'amour lit en lui ce qu'il fait exi: 
tous les autres > il \m donna l'envie de 

parler, 
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parkr, & après tous les combats qai otit 
accoutumé de fe faire en pareilles occa- 
sions j il o(à lui dire qu'il l'aimoic^ s'érant 
,bien préparé à eflfuyer les orages donc la 
iierté de cette Princeflè le menaçoit. Mais 
il trouva en elle une tranquillité & une 
froideur pires mille fois que toutes les ri« 
gueurs à quoi il s*ét(Mt attendu. Elle ne 
prie pas la peine de iê mettre en colère 
contre lui : Elle lui repréiènca en peu do 
mots la différence de leurs qualités 6C de 
leur âge , la connoiflànce particulière de 
)h venu y 6c de l'inclination qu'elle avoir 
eue pour le Duc de Gûifè i & fur tout ce 
qu'il dcvoit à l'amitié & à la confiance du 
l^rinceibn mari^ Le Comte penfà mourir 
i Tes pieds de honte & de douleur* *fi)le 
tâch^ de le confbfer , en t'aifiirant qu'elle 
ne ic fouviendroit pmais de te qu'il ve« 
Doit de lui dire ^ qu'elle ne fe perfuade^ 
îbir jamais une chofê quijui étoit /i dé(à* 
vantageuiê , êc qu'elle ne le regarderoic 
jaitiais que comme (on metlletir'ami. Cesr 
âfiùîances coniblerent U Comte ? comme 
en fe le peut imaginer* Il déficit IcmépHi;^ 
éti paroles de la Piinceflfè dans t^te leur 
étendue , & le lendemain la revoyant 
avec un vifagr aufll ouvert que de cou- 
tume 9 (on affliâion eii redoubla de la 
moicfé. Le procédé de la Princcflè ne la 
diminua pas. Elle v^cuc avec lui avec la* 

deme 
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Wêmebonté qu'elle ivôit âccoûtamé. EH6 
'lui parla , quand l'occadon en fit naîcre le 
difcours / de rinclination qu'elle avoit 
eue pour' le Duc déGuifc; &c la renonv 
inéc commençant âtbrs à publier les gf arir 
des qualités qui paroiiirQienc ]en ce Prince^ 
*cHe lui avoua qu'elle en fentôît de lajoyci 
& qu'elle étoit bien aife de voir qu'il mc- 
xicoît les fehtîmehs qu'elle avoir, eus pour 
"ïùi. Toures ces iwarques de confiance qui 
jacvolent été fj,'^^^ au Comte i lui dc- 
vîofcftt "ifatupportiibks. Il n'ofoit pour- 
idnt le témoigner à la Princèffe , quoiqu'il 
bsât bien la faire (bu venir quelquefois de 
j:e qull avoit eu la hardiene de lui dire. 
Après deux années d'abfcnce >U* l^arx étant 
faite i le Prince de Montpcnfîer revint 
irduVèr'la Princeflc fa femme ^ tout cou*.' 
Vert de .là gloire qu'il avoit apquîfeatt 
iiégede Paris , & à la bataille de Saint De* 
lîys.'Il fut "furpris de voir là beauté de cet- 
te Princeiïc ^ d^ns une fi grande pcr fcc« 
Hori ; fiipiii ié re^titimént d'une îaloufié 
qui'luîjétbî^^natutJFlle , il en eut quelque 
chagrin, pi-évoyàrit bien qu'il ne fèroit 
pas feul è' la trx^uver {>e11e. Il eut beau- 
coup de f(iye de revoir le Comte de Cha- 
bannes, pour qui {on amitié n'étoit point 
dimintiée. H lui demanda confidemment 
des'nj)uvçllès de i'cfprit 8c de l'humeur 
étïd 'femiae', qui Itû éioit quaii une per^ 
^ : '^ fonnc 
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fonne inconnue « par le peu de tem$ qu'i^ 
avoic demeuré avec elle. Le Comte avec 
une £noerité au£E çxaâe » que s'il n'eâc 
point été amoureux^ dit au Prince tout ce 
qu'il connoiflbit en cette PrincefTe capa« 
oie de la lui faire aîmer^ & îl avertit auiÇ 
Madame de Montpenfier de toutes le^ 
choses qu'elle devoit faire pour achevée 
de gagner le cœur & l'jeftime de (on mari. 
£nnn Ja paflîon du Comte le poctolt fi 
naturellement à ne ibngèr qu'à ce qui pour- 
voit augmenter le bonheur & la gloire de 
cette Prince^ > qu'il oublioit fans peine 
rititérét qu'ont les Amans à empêcher que 
les perfbnnes qu'ils aiment ne loient dans 
uneparfaite intelligence avec leurs c^aris« 
La paix ne fit que paroître ; la gueiie re«- 
commença auui-tôt par le deflèih qu'euç 
le Hoi de faire arrêter à Noyers te Prince 
de Condé & l'Amiral dt Charillon ; & 
ce dcflèin ayant été découvert ^ l'on com« 
mença de nouveau les préparatifs de la 
guerre , & Je Prince de Monrpcnfiêr fut 
contraint de quitter fa iféoune pour Ce 
cendre oà Ton devoir l'appêllbir. Chabar 
nés le fuivit i la Copr » s'étaht entière- 
ment juAifié auprès de h Reine. Cène 
fut pas fans une douleur extrême « qu'il 
quitta la Princeflè , qui de fbn coté de- 
meuroit fort tri (le des pails oà la guerre 
«Uoit expofèr fontnaii* Les .C|id^ des 

' ' Hugue* 
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Hugaenots s'écoient retirés à la RocbeU 
le^ le Poitou &.la XaitKonge étant de 
leur parti , la guerre s'y alluma force*- 
ment , & le Roi y raiTembla toutes les 
Troupes. Le Duc d'Anjou (on frère , qot 
l'ut depuis Heturi III. y acquit beaucoup 
de gloire par plufieurs belles aâions^ & 
^ntr'autres {)ar la bataille de Jarnac , oè 
le> Prince de Condé fut tué. Ce fut dans 
cette guerre que le Duc de Guife conv* 
mença à avoîr des eaiplois confidérables 9 
Se à faire contx>ître qu'il paflbit de beau^^ 
coup les grandes efpératices qu'on avoic 
conçues de lut* Le Prince de Montpeniler 
qui le haïflbic » & comme (on enneim 
particulier, & comme celui de fa Mat- 
iotij ne voyoit ou'avec peii^ là gloire de 
ce Duc 9 auili - oîen que l'amitié que li;^ 
témoigooit le Duc d'Anjou. Après que 
les deux Armées (è furent fatiguées -par 
beaucoup de petkscombats^d'un connnuA 
con(èncementon licencia lesTcoupes pour 
quelque tems. Le Duc d'Anjou demeura 
à Loches, pour donner ordre à toutes les 
Places qui euflènt pu être attaquées. Le 
Duc de Gui(è y demeura avec lui , & le 
Prince de Montpender y^ accompagné du 
Comte de Chabanes , retourna à Chamr 
pigny , qui n'étoit pas fort éloigné de là. 
Le Duc d'Anjou alloit fouvent vi(iter les 
Places jqu'il faifi>ic fortifier. Un jour qu'il 
Tome Uh K revenoit 



ti8 R É c u B I t 

revenoic à Loches par un chemin peu con*» 
nu de ceux de fa fuite , le Duc de Guifè 
qui fè vanroîc de le fçavoir , Ce mie à la 
téce de la Troupe pour (èrvir de guide $ 
mais après avoir marché quelque cems, 
il s'égara , & fe trouva fur le bord d'une 
petite Rivière qu'il ne connue pas lui- 
même. Le Duc d'Anjou lui fie la guerre 
de les avoir fi mal conduits , & étant ar« 
rétés en ce lieu^ auflî difpofès à la joye 
/qu'ont accoutumé de l'écre de jeunes Prin- 
IMR , ils appcrçurent un petit bateau qui 
itoit arrêté au milieu de la Rivière; & 
comme elle n'étoit pas large > ils diftin* 
guerent aifément dans ce bateau trois ou 
•quatre femmes > 8c une entr'autres qui 
leur fembia fort belle » qui écoit habillée 
magnifiquement > & qui regardoir avec 
airentton deux hommes qui péchoient 
auprès d'elle. Cette avanture donna une 
fiouveile joye à ces jeunes Princes > & à 
touiS ceux de leur fuite : elle leur parut 
Aine chofe de Roman : les uns difoient au 
•Duc de Guife , qu'il les avoit égarés ex« 
|>rès pour leur faire voir cette belle perw 
tonne : les autres , qu'il falloit , après ce 
qu'a voit fait le hazard , qu'il en devine^ 
«moureux ^ & le Duc d'Anjou (butenoic 
que c'étoit lui qui devait être fbn Am'am. 
£nfin y voulant poullèr l'avamure à bout, 
i}S'(irem avancer dans lalUviere> de leurs 

gens 
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gens ii cheval , le plas avant qu'il (e pSc » 
pour crier à cette Dame , que c'étoit Mon- 
iîeur d*Anjoti, qui eut bieri voulu pafTet 
de l'autre côté de Peau , & qui prioic- 
•<îu*on le vînt prendre. Cette Datne^ qui 
Âoît la Prînceflè de Montpenfier , enten- 
dant dire que le Duc d'Anjou étoit là » 8c 
ne doutant point , à la quantîtti des gens 
[u'elle voyoxt au bord de l'eau , que ce ne 
it lui 9 fit avancer fbn bateau pour aller 
du côté oà il étoit. Sa bonne mine le lui 
fit bien - tôt diilingaer des autres ; mais 
elle diftîngua encore plutôt le Duc deGut- 
k. Sa vue lui apporta un trouble qui la fie 
Un peu rougir , & qui la fit paroître aux 
yeux de ces Princes dans une beauté qu'ils 
cruretit !ftirnaturellé. Le Duc de Guife la< 
reconnut d'abord , malgré le changement 
avantageux oui s'étoit (ait en elle depuis 
lès trois années qu'il ne Tavoit vue. Il dît 
qui elle étoit au Duc d'Anjou , qui fut 
honteux d'abord de la liberté qu'il avoit 
prife : mais voyant Madame de Mont- 
penfier fi belle , & cette avatiture lui plaî- 
fant fi fort , il k réfblut de l'achever ; & 
après mille excufes & mille complîmerls » 
il inventa une aflfàife confidérablc qu'it 
difoit avoir au-delà de la Rivicre , & ac- 
cepta l'offre qu'elle lui fit de le pa£^r dans 
fort bateau. Il y entra feul avec le Duc de 
Guifè; doosant ordre à tons ceux qui let 

K ij fuivoienc 
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fuivoient d'aller paflfer la Rivière à un aa-^ 
tre eodroîc, & de les venir joindre à 
Champigny , que Madarx^e de Montpen- 
fier leur die n'êcre qu'à, deux lieues de 
là. Si- toc qu'ils furent dans le bateau j^ le 
Duc d'Anjou lui demanda.à quoi ils dé- 
voient une fi agréable rencontre, & ce 
qu'elle fai/oit au milieu de la Rivière. 
Bile lui répondit > qu'étant partie de 
Champignyif vec le Prince Con mari > dans 
Iç defTeîa de le fuivrç à la chajl^ , s'éranc 
trouvée trap laflc, elle étoit venue fur le 
bord de la Rivière , où la curio/ité de voir 
prendre un Saumon qui avoit donné dans 
un filet 9 l'avoit fait encrer dans ce ba- 
teau. Monfieur . de Guife ne (e mêloic. 
point dans la conyerfafiion ^ mais fentanc 
réveiller vivecoent dans fbn cœi^r tout ce. 
que cette Prince(Iè y avoit autrefois fait 
naître , il penfoit en lui-même qu'il forti-- 
roic difEcilement de cette avanture, fans 
rentrer dans Tes liens. Ils arrivèrent bien^ 
tôt au bord » où ils trouvèrent les che<» 
vaux & les Ecuyersde Mada^ne de Mont* 
penfîer , qui l'attendoîçnt. Le Duc d'An- 
jou & le Duc de Guifè lui aidereni; à mon- 
ter à cheval , où elle, k tepo/t avec une. 
grâce admirable. Pendant tout le chie* 
min elle les entretint agréablecnent de dW 
verfes chofes. tis ne furent pas moinf 
j^rpiis des charmes de fpn efprit , qu'ils 

'4' ' ' l'a voient 
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Tavoîcnt été de fa beauté , & il ne pu- 
rent s*cmpéchcr de lui faire connoît^e 
qu'ils en étoient extraordînairement fuN 
pris. Elle répondit à leurs louanges , avec 
toute la modeftie imaginable^ mais lAi 
peu plus froidement h celles dix Duc de 

• Guife, voulant garder une fierté qui l'erA- 
pêchât de fonder aucune efpérance far 
l'inclination qu'elle âvoic eue pour lUf. 
En arrivant dans la première cour de 
Champigny> ils trouvèrent le Prince de 
Montpenfier qui ne faifoit que de revenir 
de la cha({è. Son étonnement fut jgran'd 
de voir marcher deux hommes à coté de 
fa femme ; majs il fut extrême , quatid 
s'approchant de plus près , il reconnue 

^ que c*étoit1e Duc d'Anjou & le Duc de 
Guifê. La haine qu'il avoir pour le der- 
nier , te joignant à fa jaloiifie naturelle » 
lui fit trouver quelque chofe de (î défâ- 
gréable à voir ces Princes avec fâ femcné > 
lans fçavoir comment ils s'y étoient troà- 
vés , ni ce qu'ils venoient faire en' (a maî- 

' (on , qu^il ne put )cac;her le c^hjgtin qU'il 
en avoit. Il en rejetta adroitement la caû- 
fe (ur la crainte de ne pouvoir recevoir \in 
fi grand Prince félon fa qualité, & côoi- 
me il eut bien fouhaîté. Le Comte de 
Chabanes avoir encore plus de chagrin 
de voir M6n/îeur de Guife auprès de Ma- 
dame de Montpenfier , que Monfieur de 

K iij Mont« 
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Mpntpenfier n'en avok iui-m£me. Ce que 
k bazard avoir faic pour rafTembler ces 
deux perfbnnes > lui fembloic de Ci mau- 
vais augure > qu'il pronoftiquoic aifémenc 
que ce commencement de Roman ne fe- 
roic pas fans fuite. Madame de Mont- 
penfier.fic le fbir les honneurs de chez elt&> 
avec autant d'agrément qu'elle fai foi croû- 
tes chofes^ Enhn elle ne plut que rrop à 
feshôces. Le Duc d'Anjou , qui étoir fore 

{;alanr 8c forr bien fàir, ne put voir une 
brrune fi digne de lui > (ans la (ouhairec 
ardenunent. il fut touché du même mal 
que Monfieur de Guife *, 6c feignant tou- 
jours des affaires extraordinaires ^ H de- 
meura deux fours à ChannpigAy,> .(âos 
. écre obligé d'y dane^rer que pat les 
charmes de Madame de Montpenficr , le 
Prince Ton mari ne faiiânt point de vio- 
lence popr l'y .retenu* Le j^uc de Gui(e 
Ae parrir pas (ans faire .çnt<;pdre ii Mada- 
,2De de Mon j;penfier». qu'il éroit pour elle 
ce mi'il avoir é;ié autrçfpis., âccomme fa 

f^aiiton n'ayoît ioé ^ue.de peciunne, il 
ui dit .pluiîeurs fois devant tout le mon- 
de, fans être entendu que d'elle, que (on 
cœur n*écoit point changé. Et lui & le 
Duc d'Anjou partirent de Champigny 
avec beaucoup de regrec : ils marcherepc 
long'tems tous deux dans un profond 
£lence^ mais enfin le Duc d'Anjou s'inm^ 
' ginant 
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f|tnanc tout d'un coup> que ce qui faifbiç 
a rêverie pouvoir bien cau(èr celle du 
Duc de Gui(e > lui demanda brurquemenç 
s'il penibic aux beautés de la Princeilè dç 
Moncpenâer. Cette demande fi brufque , 
)oiuce à ce qu'avoir déjà remarqué le Duc 
de Guifè des fentimens du Duc d'Anjou ^ 
lui âc voir qu'il fèrok infailliblemenc foif 
Rival > & qu'il lui écoit crè$-imporcanc 4f 
ne pas découvrir ion amour à ce Prince* 
Pour lui en ôter tout (bupçon , il lui rér 
pondit en rianc , qu'il paroiflbir lui-même 
*fi occupé de la rêverie donc il l'accufoit t 
qu'il n'avoir pas jugé à propos de i'intec^ 
jompre ; que les beautés de la Princelle dç 
Montpenaer n'éroienc pas nouvelles ppt^ 
lui i qu'il s'écoic accoutumé à en iupporf 
ter l'éclac du rems qu'elle écoic deftinée 4 
être (a belle-{œur ; mais qu'il voyoic bien 
gue tout le monde n'en écoic pas & pei^ 
ébloui. Le Duc d'Anjou lui avoua qu'H 
n'avoic encore rien vu qui lui parut com« 
parable à cette jeune Princedc» & qu'il 
ièntoit bien que (a vue lui pourroic êtr^ 
iian&ereu(ê 9 s'il y écoic fbuvencexpo(2. Il 
-voulut faire convenir le Duc de Guifç 
-qu'il fèncoic la même choie ; mais ce Duc 
i]ui commençoic à fc faixç une affaire fé^ 
xieufe de Ton amour ^ n'en voulue xit^ 
avouer. Ces Princes s'en retournèrent ^ 
Loches > faifànt auvent leur agréable 

K iiij convei- 
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coonverfacion de l'avantore qui leur avoit 
découvert la Princefle de Montpenfier^ 
Ce ne fur pas un fujec de fi grand divers 
ciflèmenc dans Cbampigny» Le Prince dé 
Mont pen fier étok mal content de tout ce 

S|ui étoit arrivé , fans quil en pût dire le 
ujet. Il trouvoit mauvais que fa femme 
jfè fut trouvée dans ce bateau : il lui (èm« 
bloic qu'elle a voit reçu trop agréablement 
€€S Princes ; & ce qui lui déplaifoit le plus > 
étoit d'avoir remarqué que le DucdeGui(d 
l'avoir regardée attentivement. Il en con<-' 
eut dès ce moment une faloufie furieu- 
le y qui le fit reffbuvenir de remportemenr 
qu'il avoit témoigné tors de (on inariage 9 
éc il eut quelque penfêe que dès ce tem$« 
là mêmic il en étoit amoureux. Le cbagria 
^ue tous ces fbupçons lui cauferent , oon- 
hererit de mauvaiies heures à la Princeflè 
de Montpenfier. LeCoimedeChabanesi 
lelon fa eoutumie ^ prit (bin^ d'^mpécher 
qu'ils ne fe brckiillad^nt tout- à feir » afiit 
^e perfiiader par-^ H^ à la Prince(& com« 
t>ien la paffîoh qu'iF avoit pour elle étoit 
fincere & défintére^e. H ne pue $'em<^ 
pécher de lui demander l'elFet qu'avoic 
produit en elle la vue du Duc de Guifer 
Elle lui apprit qu'elle en avoit été trou« 
biée , par ta honte du feuvenir de l'incli- 
nation qu'elle lui avoit autrefois témoi- 
gnée i qu^eile l^avott trouvé beaucoup^ 
- ' mieux- 
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tnieux fair qu'il n'étoit en ce teras-làr,'& 
que mêoie il lui avoit pan» r^\\ vouloir 
lui perfuader qu'il raimoic encore ^ ojaJs 
elle l'affura en même tcms que rien i.« 
pouvoir ébranler la rcfolution qu'elle avoic 
prife de ne s'engager jamais. Le G^mfe 
de Chabanes eut tien de la joye d'appre^b- 
dre cette réfblution : mais rien ne le p6u- 
voît raffurer fur le Duc de Guife. Il té- 
moigna à la Princcfle qu'il «ppréhendoît 
extrêmement que les premières împreP. 
iions ne revinffent bien- tôt , & il lui fie 
comprendre la douleur, mortelle quil au^ 
roit pour leur intérêt commun , s'il la 
voyoitunjour changer de fentimens. La 
Prince/fè de Montpenfier continuant tou- 
jours fbn procédé avec lui > ne répondoic 
prefque pas à ce qu'il lui dilbit delà paf- 
iion , & ne confldéroit toujours en lui que 
la qualité du meilleur Ami du monde, 
/ans lui vouloir faire l'honneur de pren-' 
dre garde \ celte d'Amant. 

Les Armées étant remifes fur pied j 
tous les Prince^ y retournèrent , & le Prin4 
ce de Montperifief' trouva bon que (a fem- 
tae s'en vînt à Paris, pour n'être plus (î 
proche des lieux où (ê faifoit la guerre. 
Les Huguenots aflîegerent la Ville de Poi^ 
tiers : le Duc de Guife s'y jetta pour là 
défendre ,. & il fit des avions qui fulfi- 
lôiënt feules poar fendre glorifcufe un^ 

K y autre 
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autre vie que la fie»«^« Enfuîtela bataille 
de Moncontour le donna» Le Duc d'An- 
*jou , ar*^ avoir pris Saint Jean d'Angely > 
tatobsL malade , & quitta en n>ême tems 
l'Armée > foit par la violence de Ton maL> 
jibit par l'envie qu'il avoit de revenir goû- 
ter le repos & les douceurs deParis» oùla 
préfènce de la Princeflè de Moncpenfier 
n'étoit pas la moindre rai(bnqui l'y atti- 
ra. L^ Armée demeura fous le comman« 
demenc du Prince de Monrpenfî.r; Se 
peu detems aptes la paix étant faite.^t toute 
la Cour fe trouva à Paris. La beauté de la 
Ptinçeffe etfaça toates celles qu'on avoit 
admirées jufques alors. Elle attira les 
yeux de tout le monde par les charmes de 
ion efpric&de (a perfbijne. Le Duc d' An- 
jou ne changea pas à Paris les fentimens 
au'il avoir conçus pour elle à Champion y. 
prit un Coin extrême de le lui faire 
connoîtrepar toutes fortes de foins ^pre-^ 
nant garde toutefois à ne lui en pas ren- 
dre des tétnoignages trop éctatans » de- 
Î>eur de donner de la jalouCe ^n Prince 
on mari. Le IXic de Gutfe acheva d'ea 
Revenir viplemmem amoureux ^ Se vou* 
Jant par plufieur s i;ai^ns tenir (à pailîot^ 
cachée p il fe réfolut de ^a lui déclarer id'a- 
bord j a6n de .s'é|iarg4ier tous ces pom-* 
ntenoemens qui font toufOMrs naître 1^ 
kutuii & l'iédat. Etant on jour Qhqp la £Lei^ 

ne 
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tst à une heure où il y avoir très* peu de 
monde , la Reine sécant récitée pour par^ 
1er d'affaire avec leCardinal de Lorraine^ 
la Princeflè de Mompeniier y arriva. Il 
£c rëfoluc de prendre ce moment pour lui 
parler ; & s'approchanc d^elle : Je vais 
vous furprendre , Madame » lui dk-îl , 8c 
vous déplaire , en voqs appoenant que 
f ai tou}OQrs confervë cette pd6on qui 
vous a été connue aattcfois $ mais qui Veft 
fi foqrt augmentée en i^uc revo^srâiic v q M 
ni votre févérité , ni la haine de McMi- 
fiear le Prince de Mompenfier , ni ta ccmv 
currence du premier Prince du Ro^u- 
me , ne içaoroient lui ôoer on tnomenc 
de fa vioteooe. Il auroit été phitf reC^ 
peâaeux de vous la £iire connoScre pv 
mes aâions que p^t mes paroles ^ tnafs > 
Madame^ mes avions i-auroienc a{^ife 
à d-autres aufli-bien qu'à vous, & je A>u- 
kaite que vous (cachiez (èule que j^ fuk 
aflfèz hardi pour vous adorer. La PvAiceflfe 
fut d'abord û furptife 9c G 'troubla de •te 
difcottts , qu'elle ne fdngea pas à l'inteti- 
jTûmpre i mais enAiîte étttm revenue 4 
:elle , & commençant i lui répondre> le 
Prince dcMoncpenfiei entra. Le trouble 
•& Tagication ^toient peints for le vifage 
idc la Princeflè : la vujf dk (on mari l'adfo- 
rva de JlembartaflèD ; deiiûKrte ^û^ éUé lui m 
jatâàplus^cmcAdre^'qtte Ic^ Duc^eGuift 
, ' f . *^ V j ne 
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j)e lui en venoic dédire. La Reine forrir 
de fon cabioec , & le Duc k retira pour 
guérir la )alouûe de ce Prince. La Prin- 
cedè de Moncpenfier trouva [e foir dans 
l'efprH de fon marî tout le chagrin ima- 
ginable : il s'emporta contre elle avec des 
violences épouvantables^ & lui défendît 
de parler jamais au Duc deGuife; Elle Ce 
irecira hkn irifte dans fon appartemenr^ 
&.bicii occupée des avantures qui lui 
étoienr. arrivées, ce pur- là. Le par fui- 
i^ant elle revit 1^ Duc de Guife chez la 
Reine» mai5 il ne l'aborda pas ^ & fe con- 
tenta de fùrtir unpeu après elle^ pour lut 
/airff voir qu'il a'y^voît que faire quand 
<lle n-y étèic^ pas. il ne fc pallbit point de 
fofir qu'elle ne reçue mille marques ca- 
rchh$ de la padîon de. ce Duc , (ans qu'il 
t(£a^k deluietlfaeler que lorfqu'il ne 
fouvoic être «u de perfonne. G>mcne elle 
.écoit bien perfu^dée de cette paSSions elle 
•jCommença ^. nonobftant toutes les réfblii- 
•tîoris qu'elle avoît faîtes à Champigny > à 
.Atocit.dans.'ie fond de Ton cecur quelque 
ichotê de ce* qui * y avoit été aiktrt fois. Le 
tDuc d' Anpui de Ton coté^ n'oubltoit rien 
ipour lui témoigner fon amour en tout 
jes lieux où il la pouvoir voir , & il la fui- 
-vote xoniinueUement che^ la Reine Ûl 
«lere; La>Rrinceâè (â foeur^dequi il étok- 
^aé >«.ea étoît imi^^^yitQxuM ^igtotuk 
t.i i> ,j. capable 
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capabk de guérir toute autre paflion qàe 
là iienne. On découvrit en ce tems- là 
que cette PrincelTe > qui fut depuis Reine 
de Navarre , eue quelque attachemehc 
pour le Duc de Gutfe,* &ce qui le fît dé- 
couvrir davantage, fut le refroidifTemenc 
qui parue du Ducd'Anpu pour le Duc de 
Guife. {.a PrincelTe de Moncpénfier ap- 
prit cette nouvelle, qui ne lut fut pas in- 
différente, ôc qui lui fir fentir qu eilepre- 
noit plus dintéiét au Duc deGuifê qu'efle 
ne penibit. Monfieur de Montpeniier » 
fon Beau père, époufant ak>is Mademoi- 
fèlie de Gutfe , (beur de ce Duc , elle écdit 
contrainte de ie voir f^uveni dans lés 
lieux oà les céréinooies des Noces les ap- 
pelibient l'un 6c l'astre. La Princeflè de 
Mompenfier ne pouvant plus fouffHr 
qu'un homme que toute la France croyoïc 
amoureux de Madame, osât lui dire qui! 
r^toic d*elle ; & fe fcmant offenfée , Se 
qliafi afSigée de s'être trompée elle- même» 
«h faut QW le Duc de Guife ta réncoif- 
•cra chea (a (œur un peu éloignée- des aih- 
MttSfdc qu'il lui voulut parler de^/a paf- 
^ûoniyi elle l'ineerronipit brufqoèmenc , 8c 
lui die d'un ton de voix qui marquoit tk 
Goiere; Je ne comprens pas qu'il feîHe (iit 
. le fondement d'une fotblefle dont on ^ 
»éte capaUe à treize ans > avoir l'audatSc 
d; fatce ifamomeux d'une peiroanMoiai^ 
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ine moi, & fur-cout quand on l'eft d'une 
autre à la vue de touce la Cour. Le Duc 
de Guife qui avoic beaucoup d'efprir, ÔC 

. qui écoic fore amoureux » n'eut befoin de 
cônfulcer peirfonne > pour entendre tout 
ce que fignifioient les paroles de la Prin- 
ceflè. Il lui répondit avec beaucoup de 
refpeâ : J'avoue^ Madame , que j'ai ea 
tore de ne pas noéprifer l'honneur d'ctre 
Beau frère de rnoo Roi , plutôt que de 

«^ous laifTer Soupçonner un moment, que 
je pouvois défirer un autre cœur que le 
vôtre i mais û vous voulez n)e faire la 

- grâce de m'écouter > Je Aiis aflùré de m^e 
juftifier auprès de vous. La Prioceflè de 

. Montpenfîer ne répondit poîm ; floais elle 
ne s'éloigna pas > Se le Duc de Gaife 
voyant qu'elle lui doonoit l'audiencequ'il 

«fouhaitoit , lui apprit que uns s'être atti* 
ré les bonnes grâces tk Madame par au- 
cun foin j elle l'en avott honoré ^ & que 
n'ayant nulle paifioa pottr elle , il avoir 
très- n^al répondu à l'bcyioeur qu'elle lui 
fâifoit ^ îuK}ues k ce qu'eUe Juîcàt donné 
quelque efpérai^ce de l'époufer i Qui k 
vérité la grandeur où ce ^mariage poitvoic 
l'élever , l'avoii oUigé de lui rendre.pltis 
^e devoirs > & q^e c'étok ce qui avoic 
donné lieu au ibu^on qu'en «voit eu le 
Roi & le Dac d' Aiqou : Qiie l'oppofitton 

Ànk'ym m de l'auttciie ic diffiiadgîfnt po$ 

de 
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. de fon deÛèin y mais que Ci ce deflèin lui 
déplaifoic , il Taixindonnoîc dés, l'heure 
ixietne pour n'y penfèr de (a vie. Le fa- 
crifice que le Duc de Guife faifoic ii la 
PrinceiTe ^ lui fie oublier toute la colère 
avec laquelle elle avoir commencé de lui 
parler. Elle changea de difcours ^ & fe 
mit à l'entretenir de la foibleflè qtt'avoic 
eue Madame de l'aimer la première » Se 
de l'avantage confidérable qu'il rec^vroic 
en l'époufam. Enfin, fans rien dire dV>- 
bligeantau Duc deGui(ê> elle lui £c,(e- 

. voir mille choies agréables qu'il avoir 
trouvées autrefois en Mademoifelle de 
Meziere. Quoiqu'ils ne fe furent point 

] parlés depuis long-tems^ ils fe trouvèrent 
accoutumés l'un à l'autre , & leurs cœurs 
fc retpirent aifément dans un cheqnin qui 
ne leur étoit pas inconnii*. ]is finirent cet- 
te agréable converJàtîoQ y qui laiflà une 
fenfible joyedans l'efprie du Duc deGut- 
iè. La Pcinceflèn'eo eut pas Jiuie petite, 

^ de cotmoicre ^u'îl l'aimoit nféritablemeot. 

'^ Mais quand elle ^f à^ii^s fasù cabincgc > 

guelies réflexions ne fit-ieHe point iur jla 
onte 4e s'it'«e laijlë ^bir 6 aifément 
aux «xcufes du Duc deiGuife, fur l'eiiv- 
. i>acras où elle s'alloit ptonger 3 en Venga^ 
^eanr dans une choie qu'eue avoir vegw- 
^ dée.av^ une d'horc^r , ^ .(m k$ tffroya- 

'bles iaa|timu:4'$è k fAfmfis (kAi^ mm 

la 
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la pouvoit jcitcn Ces penfces luî firent 
faire de nouvelles réfolucions ; mais gui 
fe difïîperent dès le lendemain par la rue 
du Duc de Gui(e. Il ne manquoic point de 
lui rendre un compte exaâr de ce qui fc 
paflbit entre Madame &lui. La nouvelle 
alliance de leurs Maifons lui- donnoic. oc- 
cafion de lui parler fouvent ; mais il n'a- 
voir pas peu de peine à la guérir de la jà-* 
loufie que lui donnoit la beanré de Ma- 
dame , contre laquelle il n'y avoit porhc 
de ferment qui la pur raflùrer. Cette ja^ 
loufie fervoit à la Princeffe de Montpefa- 
fier à défendre le refte de fon cœur contre 
les foins du Duc de Guifè > qui en avoii 
déjà gagné ta plus grande partie. Le ma^ 
riage du Roi avec la fille de l'Empereur 
Maximilien remplit la Cour de fêtes Bc 
de réjouï((ànces. Le Roi fit un Ballets où 
danfbit Madame & toutes les Princefles: 
ia Princeflc de Montpenfier pouvoit fetfle 
iaidifputer le prix de la beauté. Le Dnc 
d'Anjou danfoit une Entrée de Maurei, 
trie Duc de Guifï, avec {juatre autrei > 
étoit de fon Entrée. Leurs habits étoie^c 
tous pareils > comme te font d^ordinatre 
les habits de ceux qui danfent une ménie 
•Entrée. La première fois que le Ballet te 
dânfà , le Duc de Gutfe , devant que de 
dan(èr, n'ayant pas encore fon màfqqë^ 
'4ic quelques 'Oiota en |>aÛàiit à hr Priti-- 

cefiè 
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ccfledeMontpenfier rellcs'appcrçut bien 
que le Prince (on mari y avoir pris gar- 
de , ce qui la mie en inquiétude. Quel- 
que cems après voyant le Duc d'Anjou 
avec Ton mafque 8c Con habir de Maure, 
lui venoic pour lui parler , troublée de 
on inquiétude ^ elle crut que c'étoir en- 
core le Duc de Guife , & s'approchant de 
lui : N'ayez des yeux ce foir que pour Ma- 
dame , lui dit-elle, je n'en ferai point )a- 
loufiî , je vous l'ordonne : on m'obferve , 
ne m'approchez plus. Elle fe retira fi-tôc 
qu'elle eût achevé ces paroles. Le Duc 
d'Anjotien demeura accablé comme d'un 
coup de tonnerre. Il vit dans ce moment 
qu'il avoit on Rival aimé : Il comprit par 
le nom de Madame , que ce Rivât étoit le 
Duc de Guifê , & il ne put dourer que la 
Princeflè fa(beurne fût leTacrtfice qui 
«voit rendu la Princefl^ de Montpeniter 
lavorable aux yeux de Ton Rival. La fa^ 
ïoùGe , le dépit & ta rage fe joignant ï 
la haine quil avoir déjà pour lui , firent 
dans (on ame tout ce qu'on peut imaginer 
de plus violent ^ 8c il eût donné fur l'heure 
quelque marque (àngiame de Ton defef^ 
potr > fi la diflimulation , qui lui étoit 
naturelle , ne fût venue à Ton fecours > 
& ne l'eut obligé par des raîfbns puifTan- 
tes » en l'état qu'étoiem les dioiês , à ne 
rienentreprendre contre le Duc de Guifc^. 

Il 
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Il ne put coucefois Ce réfuter le plai/ir de 
lui apprendre qu'il fçavoit le fecret de Ton 
amour i Se l'abordanc en forçant de la Salle 
où l'on avoir danfé : Ceft trop > lui die- il , 
d'ofer lever les yeux jufques à ma Sœur , 
& de m'ôcer ma MaitrefTe : la confidéra- 
tion du Roi m'empêche d'éclater \ mais 
fou venez- vous que la perte de votre vie 
fera peur - être la moinde chofe donc je 
punirai quelque jour votre cémérité. La 
fierté du Duc de Guife n'ctoit pas accou* 
tumée à de telles menaces j il ne put néan- 
moins y répondre , parcequc le Roi , qui 
ibrcoic en ce moment « les appella cous 
deux ; mais elles gravèrent dans (on aœe 
un déiir de vengeance qu'il travailla rou- 
te fa vie à fatisfaire. Dès le même foir li 
Duc d' Anjou lui rendit "toutes (brces de 
mauvais offices auprès du Roi : il lui pei^ 
ifuada que jamais Madame ne confenti^ 
roit d'être mariée avec le Roi de Navarre « 
avec qui on propofoic de la marier^ tank 
que l'on fbuffriroic que le Duc de Gui(e 
l'approch&t , & qu'il écoit honteux de 
Touffrir qu'un de (es Sujets > pour (atis- 
faire à (â vanité y apponâc de l'obftacle à 
iinecho(è qui dévoie donner la paix à la 
France. 

Le Roi a voit déjà adèz d'aigreur contre 
le Duc de Gai(è : ce difcours l'augo^nta 
ù forCj que le voyant le lendemain com- 
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me il fe préfeneoic pour entrer au Bat 
chez la Reine , paré d'un nombre infini 
de pierreries ^ mais plus paré encore de fa 
bonne mine > il femic à l'entrée delà por- 
te , & lui demanda brufquemenc où il 
alloit. Le Duc , fans s'étonner lui dit > 
quil venoit pour lui rendre fes très* hum- 
bles (êrvices ; à quoi le Roi répliqua qu'il 
n'avoir pas beibin de ceux qu'il lui ren- 
doit , fe tournant fans le regarder» Le 
Duc de Guife ne laifîa pas d'encrer dans 
la Salle , outré dans le cœur & contre le 
Roi , & contre le Duc d'Anjou» Mais ùl 
douleur augmenta fa fierté naturelle^ Se 
par une manière de dépit , il s'approctu 
i>eaucoup plus de Madatnc qu'il n'avoir 
accoutumé, joint que' ce que lui avait die 
le Duc d'Anjou de la Princedè de Mont- 

}* >enfier y l'empèchoit de jetier les yeux 
ur elle* Le Duc d'Anjou les obfèrvèit f(Ar 
Cgneufement l'un & l'autre : les yeâx de 
cette Prinçeflfè laifToient voir malgré elle 
;;que1que chagrin, lorsque le Duc deGufie 
:parloit à Madame. Le Duc d'Anjou ^ qui 
âvoit compris par ce qu'elle lui avoit dit , 
en le prenant pour Moniteur de Gui(ê , 
qu'elle avoit de la jatoufie , efpera de les 
brouiller ; & fè mettant auprès d'elle : 
C'eft pour votre intérêt , Madame > plu- 
tôt que pour le mien , lui dit-il , que j[e 
m'en vais vous appreadre que le Duc de 

Guife 
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Guife ne mérite pas que vous l'ayiVz choi' 
fia mon préjudice. Ne m'interrompez 
point , je vous prie , pour me dire le con- 
traire d'une vérité que je ne fçai que trop. 
II vous trompe , Madame, & vous facrt* 
fie à ma Sœur, comme il vous t'a facri* 
fiée. Ceft un homme qui n'efl; capable 
que d'ambition^ mais puifqu'il a eu Ip 
bonheur de vous plaire , c'eÂ aflèz; je ne 
m'oppofêrai point à une fortune que je 
méritois fans doute mieux que lui ; je 
m'en rendrois indigne^ fi je m'opiniâtrois 
davantage à la conquête d'un cœur qu'un 
autre poflede. Ceft trop de n'avoir pi^ 
attirer que votre indifFérêncé i }e ne veux 
pas y faire fiicceder la haine, en vous im- 
portunant plus long-tems de la plus fideU 
le paflion qui fut jamais. Le Duc d'ÂtX' 
jpu , qui étoit effectivement touché à'tir 
mour & de douleur ^ put à. peine achever 
ces paroles ; & quoiqu'il eût commencé 
ion difcours dans uin efprit de dépit & dé 
vengeance > il s'attendrit en confidérant 
la beauté de la PrincefTe, & la perte qu'il 
faifoit en perdant l'efpérance d'en être 
aimé. Defbrte que (ans attendre (a vé" 
ponfe , il (ortit du Bal , feignant de (e 
trouver mal , 8c s'en alla chez lui rêver ^ 
fon malheur. La Princcflfe de Montpenfier 
demeura affligée & troublée comme on 
Xe le peut imaginer. Voir fa réputation Se 

le 
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!e fccrcr* de fa vie encre les mams d'un 
Prince qu'elle avok maltraité \ appren* 
dre par lui ^ fans pouvoir en douter , 
qu'elle étoit trompée par fon Amant , 
éjcoienc des choCès peu capables de lui laif- 
fer la liberté d'efprit que demandoit un 
lieu dcftiné à la joye. Il fallut pourtant 
demeurer en ce lieu , & aller fouper enfiiî* 
tc chez la DucheflTe de Montpenfier fa 
Belle-merc , qui Temmena avec çlle. Le 
Duc de Guife qui mouroit d'impatience 
de lui conteT ce que lui avoir dit le Duc . 
d'Anjou le jour précèdent , la (uivit chez 
jfa Sœur. Mais quel fui fon étonnement , 
lorfque voulant entretenir cette belle Prin- 
cçflfè , il trouva qu'elle ne lui parloir que 
pour lui fâiri? des reproches épouvanta- 
bles >&1edépit !uifâié:)it faire ces repro- 
ches fi confufément , qu'il n'y pouvoir . 
rien comprendre, finon qu'elle l'accu (bit 
d'infidélité & de trahifon. Accable de de- 
kCpoit de trouver une fi grande augœen- • 
camion de douleur, où il avoir efperé de(è 
confoler de tous/es ennuis , & aimant cet- 
te Prînceffe avec une paflîon qui ne pou» 
voit plus le laiflcr vivre dans l'incertitu- 
de d'en être É^imé . il fe détermina tout 
d*ti|i coup. Vous ferez fatisfaire , Mada- 
inc, lui dît-il : je m'en vais faire pour, 
vous ce que toute la puifTance Royale 

i^'iauroit pA obtejiir de moi : il qa'eiiicoM- ' 

»»• .1. ♦. — • 

tera 
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ceraoïa forcane^ mais c*eft peu de cho/ê 
pour vous facisfaire. Sans demeurer da- 
vantage chez la DuchelTe fa Sœur , il s'en 
klla trouver à l'heure mèmt les Cardi- 
naux Tes Oncles , & fur le prétexte da 
mauvais traitement qu'il avoit reçu du 
Roi , il leur fit voir une fi grande néceflî-- 
té pour (a fortune à faire paroître qu'il 
n'avoir aucune penfëc d'époufer Mada- 
me , qu'il les obligea à conduire ion ma- 
riage avec la PrincefTe de Portien ^ duquel 
on avoit déjà parlé. La nouvelle de ce ma^ 
riage fut auili-tôt fçuë par tout Paris. 
Tout le monde fut furpris , & la Princeflè 
de Montpenfier en fut touchée de joye 6c 
de douleur. Elle fut bien aife de voir par- 
là le pouvoir qu'elle avoit (ur le Duc de 
Guife y & elle fut fâchée en même-tems 
de lui avoir fait abandonner une chofb 
aufli avantageufê que le mariage de Ma- 
dame. Le Diic de Gui(ê qui vouloir au 
moins que l'Amour le récompenfât de ce 
qu'il perdoit du céré de la fortune » preflfa 
lit PrincefTe dé lui donner une audience 
particulière t pour s'éclaircir des reproches 
injuftes qu'elle lui avoit fait. U obrinc 
qu'elle ft trouveroît chez la Ouclieflc de 
Montpenfier fa Sœur , à une heure que 
cette Duchcflfc n'y fcroit pas , & qu'il 
poorroît l'entretenir eh pàrticuliur. Le 
Duc de Quife eut la joye de k {k)uvoir 

jetter 
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)€ttcr à (es pieds ^ de lui parler en liberté 
de fa paillon, & de lui dire ce qu'il avoir 
foufferc de (es ibupçons. La Princeflfe ne 
pouvoit 's'ôcer de l'efpric ce que lui avoic 
die le Duc d'Anjou , quoique le procédé 
du Duc de Guifc la dut entièrement ra(Tia- 
rer 9 elle lui apprit le jufte fujec qu'elle 
avoit de croire qu'il l'avoir trahie » pui(^ 
que le Duc d'Anjou (ça voie ce qu'il ne 
pouvoir avoir appris que de lui. Le Duc 
deGuifene (çavotc par oè fe défendre, 
& étoitaulIiembarra(réque la Prince(re de 
Montpenfier , à deviner ce qui avoic pu 
découvrir leur intelligence. Enfin dans la 
(uite de leur converfation , comme elle lui 
remantroit qu'il avoit eu tort de précipi- 
ter fon mariage avec la PrinceAè de.Pûr« 
tien , & d'abmdonner celui de Madame- 
qui lui étoit fi avantageux , elle lui die 
qu'il pouvoit bien juger qu'elle n'en eût 
eu aucune jaloufie , puifque le jour du 
Ballet » elle-même l'avoir conjuré de n'a- 
voir des yeux que pour Madame» Le Duc 
deGui(e lui dit qu'elle avoit eu inrention 
de lui faire ce commandement ; mais 
qu'aflbrément elle ne lui avoit' pas fait. 
La PrincefTe lui foâcint le contraire. Enfin 
à force de difpurer & d*approfondir , ils 
trouvèrent qu'il falloit qu'elle Ce fiit trom- 
pée dans la reflfemblance des habits , & 
qu'elle-même eût appris au Duc d'Anjou 

ce 
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ce qu'elle accufoic le Duc deGui/ê de lui 
. avoir appris. Le Duc de Guife qui écoîc 
prefque juftiSé dans Con efprit par (on 
mariage ^ le fut entièrement par cette con- 
• verfation. Cette belle Princefle ne putrc- 
fufer Ton cœar à un homme qui l'avoic 
podèdé autrefois , & qui venoit de tout, 
abandonner pour elle. Elle confentit donc 
à recevoir fesvœux^ & lui permit decroi- 
re qu'elle n'étoit pas infenfible à fa pa{^ 
fion. L'arrivée de la Duchefle de Monc- 
penficr faBelle-mere , finit cette convcrft- 
tion , Se empêcha le Duc de Guife de lui 
faire voir les tranfpons de fa joye. Quel* 
que tems après , la Cour s'en allant à filois 
où la Princeflè de Montpenfier la fui vie 9 
le mariage de Madame avec le Roi de 
Navarre y fut conclu. Le Duc de Guife. 
ne connoîflknt plus de grandeur ni de 
bonne fortune que celle d*être aimé de 
la PrinceflTe > vit , avec joye , la coaclufioa 
de ce mariage > qui l'auroit comblé de dou« . 
leur dans un autre tems. Il ne pouvoit (t 
bien cacher fon amour , que le Prince de 
Montpenfier n'en entrevît quelque choie, 
lequel n'étanc plus maître de. fa jaloufîe, 
ordonna à la PrincefTe ù. femme de s'en 
aller à Champigny. Ce commandement 
lai fat rude i il fallut pourunt obéir. 
Elle trouva moyen de dire adieu en par<- 
ctculier au Duc de Guife ; mais elle Ce 

trouva 
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trouva i>ien embarra(I2e à lui donner de$ 
moyens sârs pour lui écrire. Enfin y aprè$ 
avoir bien /cherobé , elle jecca tes yeux fur 
4e Comb de Chabanes» qu'elle cenoic toa« 
jours pour (on Ami 9 (ans con(idërer qu'il 
étoxt (on Amant. LeDuc de Guife qui fça* 
voie à quel poinc ce Comte écoit ami du 
Prince de Montpeniîer , fut épouvanté 
qu'elle le choisît .pour fon Confident ; mais 
ielle loi répondit fi bien de fa fidélité y 
qu'elle le rafiura : il le fépara d'elle avec 
toute la douleur que j)eut cauièr l'abfencc 
il'une peribnne que Ton aime paflionné* 
tnent. Le Comte de Chabanes , qui avoic 
iété toujours malade à Paris pendant le 
fé)our de Ja Princefiè de Moncpenfier à 
filois % (cachant qu'elle s'en alloit à Cham^ 
f>igny » la fut tiouver fiir le cheniin pour 
Venaller avec elle. £lle lui fit mille ca- 
xeflfès ÂC mille amitiés » & lui témoigna 
une impatience extraordinaire de «'entrer 
<enir en |>arttculier 9 donc il fut d'abord 
charmée Mais quel fut fon étonnement & 
la douleur > quand il trouva que cette xtot 
patience n'alloit qu'l lui conter qu'elle 
^toit padionnément aiméeduJDucdeGui* 
{q, & qu'elle l'aimoit de lamêmeforcei 
Son étonnement & fa douleur ne lui per- 
mirent pas de j^pondrc. La Princefiè qui 
4toît pleine de.fa padîon , Se qui trouvoit 
lin foulagement extrême à lui en parler^ 
Tome JIL L ne 
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né prit pas garde à fed (ilence » & (e mit 
\ loi conter ju(ques aax plus petites ciri* 
conftâflces de (bn^avantare. Elle lui dit > 
comme le Doc de Guife & elle étoienc 
convenus de recevoir par (on moyen les 
lettres qu'ils dévoient s'écrire. Ce fat le 
dernier coup pour le Comte de Chaba^ 
nés de voir que fa Maitrefle vouloir qu'il 
fcty^ît Ton Rival , Se qu'elle lui en faifbtc 
la propofifioil , comitoe d^inè chofc qut 
lui devoir être agréable. Il étoit (i abïo- 
lumcnt maître de lui-même^ qu'il lui ca« 
(:hâ tous Tes fèntimens ; il loi témoigna 
feulement la furprifè où il étoit de voir 
en elle un (i grand changement. Il efpera 
d'abord que ce changement qui lui otoit 
Coures-erpérances 3 lui ôteroit auflî toote & 
paillon ; miiis il trouva cette Princeilè (î 
charmante ^ (à beauté naturelle étant en* 
ibore beaucoup augmentée par une certain 
ne grâce que lui avoit donné l'air de la 
Cour> qu'il (êntit qu'il l'aimoit plus que 
jamais. Toutes les confidences qu'elle lui 
faîfort fur fa tendreife 9c for la délicat 
tefTe de fês (èntimens pour le Duc de Gui*' 
fê» lui fai (oient voir le prix du coeur dt 
cette Prînceflfc , & lui donnoient un dé(îr 
âe le polTéder. Comme fa paflion étoit la 
plus extraordinaire do monde , elle pro« 
duifit l'effet du monde le plus extraordî* 
)ndire ; car ellp le 61 r^oiidrt de potcer à 
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fk Maîtrcâè les Leccrcs de foa RîvaL 
L'abfènce da I>uc de Guife donnoit un 
chagrin ipoitel à la Prince(Tb de Moot^ 
penber i & n*ç(jfisxaint du fbulagement; 
^ue par ït% Leures > elle tourtnemoic in« 
'Cefl&mmenc le Comte de Chabanes pouc 
içayotr s'il n'enirecevoit point , & (c prc- 
noicquafià lût de n'en avoir pasaflez-côr. 
Enfin » il en reçut par uu Gentilhomme 
du Duc de Guife > & il les lui apporta à 
rbeuce mêmej pour ne lui retarder pas fa 
îpye d'un moment. Celle qu'elle eut de les 
recevoir fut extrême. Elle ne prit pas le 
foin de la lui cacher » & lui m avaler à 
longs traits tout le poifbn imaginable , ea 
lui lifant ces Lettres, & la réponfê tendra 
& galante qu'elle y faifbit. Il porta cette 
réponfè au Gentilhoo^une avec la mÔoie 
fidélité avec laquelle il a voit rendu la 
Lettre à la PrinceiTèj^ mais avec plus de 
douleur. Il k conibla pourtant un peu %. 
dans la penfee que cet^e Princeflè ferok 
^uelq.ue réflexion fur ce qu'il faifoit pour 
elle y & qu'elle lui en témoigncroit de U 
reconnoiflance. La jcrouvanc de jour en 
four plàs rude pour lui par le chagrin 

Îu'elle avoir d'ailleurs, il prit la liberté 
e la fupplierdepenfêr un peu à ce qu'elle 
lui faifoit (buffrir.La PrineclTe qui n'avoir 
^ans la tiête que le Duc de Gui(ê , & qui 
ae^ioavoitg4e lui feul digne de l'adorer, 

L ij trouva 
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trouva il maavais qa'un autre qaelui osât 

fnfer à elle, qu'elle maltraita bien plus 
Comte de Chabaties en cette occafîon ,' 
qu'elle n'avoir fait la première^ fois qu'il 
lui avoir parlé de fon amour. Quoique fa' 
pafSon » aufn*bien aue (a patience 5 fut 
extrême &' à toutes épreuves » il ouitra la 
Princeflè, & s'en alla chez un de (es Amis 
dans le voifînage de ChampigHy » d'où il* 
lui écrivît avec toute ta rage que pouvoir 
^auferun (î étrange procédé; mais néan- 
moins avec tout te refpeA qui étoit du à 
Ja qualité, 6c par fà Lettre il lui di/bitun 
éternel adieu. La Princeflè commença à Ce 
repentir d'avoir û peu ménagé un hom« 
me fur qui elle avoic tant de pouvoir; 8c 
ne pouvant fe réfbudre è le perdre ^ non 
feulement i caufe'de l'amitié qu'elfe avoir 
pour lui ; mais adlIT par hntér jt de fbn 
flmour, pour lequel il lui éroît tôut-à-(àic 
Déceflaire, elle lui manda qu'elle vouloir 
abfblument lui parler encore une fois , & 
aprè^s cela , qu'elle le laUIbir libre de faire 
ce qu'il lui piairoitl L'on eft bien fbible 
quand on eft amoureux. Le Comte revinr> 
& en mqîns d'une heure* la bcauléde la 
Princeflè de Montpenfrer , fon efprît , 8c 
quelques paroles obligeances > le rendirent 

f>lus fournis qu'il n'avoit jamais été ^ & il 
ui donna même des Lettres du Duc de 
Guîfe^ qu'il venoic de recevoir. Pfcndant 
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cetems*, l'envie qu'pp eut à la Cour d'y 
Ëtire venir les Chefs du Parti Huguenot ^ 
pour cet horrible deflèin qu'on exécuta le 
jour de la Saint Barthélémy > fit que le 
Roi , pour les tnieux tromper , éloigna dç 
lui tops les Princes de la Maifbnde Bour^^ 
l)oo >& tous ceux de la Maifbn deGuifèw 
Le Prince de Montpenfier retourna ^ 
Champigny , pour achever d'accabler là 
PrincelTe fa femme par fa préfence. Lé 
Duc de Guife s'en alla à la Campagne > 
chez le Cardinal de Lorraine (on Oncle^ 
L'amour Hc VoiCiycté mirent dans Ton cù 
prit un jfî violent déjSr de voir la Princede 
ûe MontpenKer, que fànsi conCdérer ce 
qu'il. ha^doit pour elle ôc pour lui, U 
Teignit im voyage^ & laiflant tout (on 
tr^in dans^ùpc petite Ville ^ il prit^^vec lui 
ce feul Gentilhomme qui avoit dé)a £aic 
j)lâfieurs voyages à Champigny, Se il s'y 
en alla en poftc. Comme il n'avptt poin;: 
4'autre âdreflè que celle du Comte dç 
jÇhabànès « il lui fit écrire un billet par cç 
même<7enttlhomme , jpar lequel ceGentiU 
homme le prioit de le. venir trouver en un 
lieu qu'il luimarquoit.'Le Comte de Cha- 
Jbanes croyant «jue c'écoit {eutemen^ pour 
recevoir dès Lettres du Duc de Guife^ l'alU. 
jtrQUver; mais il fut extrêmement furpris^ 
quand il vit te Ducde Gui{e>&iln'en fu( 
pas moins affligé. Ce Duc , occupé de fon 

L iij deâfein» 
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defleîn , ne prit nohptdsgarde à PemSar- 
ras du Comte, que la PrinccflTc de Monr- 
penfier avoit fait ï {bn(ilcnce,lor(qa'elk 
fui avoit conté Ton amoàr. Il fe mit h lui 
exagérer rapaflîon , & à lui faire comptent 
dre qu'il mourroit infailliblement s'il 'tijs 
lui faifoit obtenir de la Princefle la per« 
isiffion de la voit. Le Comte de Chabanes 
loi répondit froidement , quil diroit à cet- 
te Princefle tout ce qu'il fouhaicoit qu'il 
lui dit 5 & qu'il viendroit lui en rendre 
réponfe* Il s'en retourna à Champigny, 
tombattu de liés propres fentîmewi; mais 
"avec une violence qui lui ôtbîf qafelque^ 
fois toute fbri^ de connoiffance; Souvent' 
51 prehoit rëfohitîo^ de renvoyer îe' Dut 
de Guifè, fans le dire à la Princefle de 
Montpenfler^ mais la fidélité exaâequ'ft 
lui avoit promife , cimngeoit auflî-tot fà 
lré{b!utiom..I1 arriva éirpr» id'eHe ïàns fça^ 
Voit ce qu'il devoit faire ^ . & ap|frehaijt 
que le Prince de Montpcnfict' éioV à ta 
chàfle > il alla droit à l^uppaftement de ii 
Princefle, qaî lé voyant troublé, fit retî* 
rer aufli-tôt Ces Femmes pour (çavoir le 
fujet de ce trouble. Il lui dit , en fe mo«* 
dérant le ptus qu'il lui fut poflîble , que 
le DucdeGuifcétoît à bnè TîtUe dcJOiàm- 
pigny , & qu'il fbuhaitoit pa^oimément 
de la voir. La Princefle fit uii grand crî 
ï cette nouvelle « & fou embarras ne fut 

guéres 



DE Pièces Ga LAiTTES. 147 

^eres moindre que celui du Çomre. Sosi 
amour luipréfenta d'abord la joyc quelle 
autok de voir un homme qu'elle aimoic 
£ tendrement* Mais quand elle penfa 
combien cette afFeâion étoic contraire à U 
vertu y Se qu'elle ne pouvoit voir (on 
Amant , qu'en le faifaqc entrer la nuic 
chez elle» à Tinfçu de Ton mari > elle ^ 
trouva dans une excrém ité épouvantable. 
Le Comte de Chabanes attendoit (a répon* 
(ê 9 comme unechofe qui alloit décider de 
fa vie ou de fa mort. Jugeant de l'incertitu- 
de de la Princeflè par K>n (îlence , il prie 
la parole > pour lui repréfènter tous Içs 
périls oà elle s'expoferoit par miette entre- 
;vuë »& voulant lui faire voir qu'il ne Iqi 
tenoic pas ce difcours pour Ct$ intérêts, il 
hii dit : Si après tout ce que )e viens de 
vous repréfènter^ Madame, votre pailioa 
eft la plus forte ^ & que vous déliriez voit 
le Duc de Guife» qu^ ma confid^ratioQ ne 
TOUS en empêche point, ficelle de votre 
intérêt ne le fait pas. Je ne yeux point 
.priver d'une (i grande (ktisfaâion une peiç^ 
Tonxie que fadore 9 ni être €au(ê qu'elle 
cherche des perfonnes moins fidèles que 
moi pour fe la procurer. Oiii, Madame, 
fi vous le voulez , jirai quérir le Duc de 
Gui(è dès ce (bir $ car il eft trop périlleux 
de le tailler plus long-temsoù il eft, & fe 
' l'amènerai oans votre appftrtement. Mais 

L iiij par 



14^ R E G V"l I I. 

par où & commenc > mterromptt la Priu^ 
ceflè. Ha I Madame , s'écrî» le Comte » 
c'en cft Elit , paifque voas ne délibérez 
plus qae fur les moyens» Il tiendra , Man 
dame > ce bienheureux Amant , \e Tamè^ 
lierai par le Parc : donnez ordre lèalemenc 
à celle de vos Femmes à gui vous vous 
fiez le plus , qu'elle bdilTe précifèmenc à 
minuit le petit Pont-levis qui donne de 
votre Ami- chambre dans le Parterre, de 
De vous inquiétez pas du refte. En ache*- 
vant ces paroles > il (e leva^ & fans attem» 
dre d'autre confentement de la Princeflc 
de Montpenfier , il remonta à cheval 3c 
'vint trouver le Duc de Guifè qui i'atten- 
doit avec une impatience extrême- Lft 
Princeflè de Montpenfier demeura (i trou» 
blée, «Qu'elle fut quelque tems (ans reve-i 
nir à elle. Son (mmier mouvement fut de 
faire rappeller le Comte de Chabanes 
pour tui défendre d'amener le Duc de 
Guife; mais elle n^eIl^eut pas la fbrceii Elle 
pen(a que fûtïs le raj^llêr ,^eUe n'avoîc 
^vt^i ne point faire abaifler le Pont : 
ei^le crut qu'elle continueront dans cette 
réfolmion. Quand l'heure de l'aflignation 
approcha y elle ne put réfifter davantage 
à l'envie de voir un Amant qu'elle croyoît 
6 digne d'elle ^ & elle inftruifit unede Ces 
Femmes de tout ce qu'il faltoit faite ponç 
introduire le Duc deQuife dans ù>n ap- 
1 parte- 
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f artemenr. Cependant » & ce Duc & le 
jCoince de Chabanes approchoicnt de 
.Champigny, mais dans un état bien difFé- 
renc. Le Duc abandonnoîc Ton ame à la 
joye & à tout ce que l'efpérance inrpirc 
de plus agréable & le Comte s'abandon* 
noir à un défefpoir & ^ une rage qui le 
pottflèrent mille fois ï donner de Ton épéc 
-au-travers da corps de fon Rival. Enfin ^ 
ils arr iverjent au Parc de Champigny , où 
ils lai0èrent leurs chevaux à TEcuyer du 
Duc de Gutiê ; & payant par des brèches 
qui étaient aux murailles > ils vinrent dans 
ie Pattcrre. Le Comte de 6habanes au 
knilîea de /on déièfpoir avoit toujours 
quelqae efpécance que la raifon revien* 
droit Â ^a . Princeflè de Moncpenfier , & 
f^u'ellcprcndroitei^fin laréfolution de ne 
point voir je Duc de Gutfe» Quand il vit ce 
petit Pont abai(Ie >ce fut alors qu'il ne put 
douter du contraire ; & ce fut aufli alors 
f uil foc toix prêt à k pot\ct aux demie- 
|es çuiérpixés. Mais venant à penfer que 
s'if ifaifoicdu bruit > il feroit oiii apparem- 
^leitt du, Prince de Montpenfier^ donc 
L'Âppaicei;ncnt donnoit fur le mépie Par- 
terre > & que tout ce défordre tonaberoic 
fnfuite . far la perfonne qu'il aimoit le 
plus > fa ri^ge Ce calma à l'heure méme^ de 
il «acheta de conduire, le Duc de Gui/è aux 
piçdsde (k prince^ llneput feréfoudre 
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àêcre témoin de leur converfacion;) quoi- 
que la Prxnceffe lui témoignât le fouhai^ 
teffSc qu'il l'eût bien (buhiité lui même» 
Il & retira dans un petit palTage qui étoit 
du côcé de l'Appartement du Prince de 
Montpen(ier , ayant dans l'efprit les plus 
trifte» penfëes qui ayent jamak occupé 
l'efprit d'un Amant. Cependant quelque 
peu de bruic qu'ils euffent hn en pafTanc 
iur le Pont , le Prince de Montpenfier , qur 
par malheur étoit éveillé dans ce mo«^ 
ment^ l'entendit, de fit lever un de fês^ 
Valets de Chambre pour voir ce que 
c'étoir. Le Valet de Chambre mit la tét« 
à la fenêtre , & âu^ travers de Vohfcurké 
de la nûk , il apperçut que le Pont^éfoîjt 
abaldë. Il en avertit (bn Mâttrè^ qui lui 
commanda en méme-tetns d'aller dins Ht 
Parc voir ce que ce pouvoit être. Un mo* 
ment après il fe leva lui* même, étant \n^ 
quietté de ce qu'il lùî (émbloit^vôlroul 
marcher quelqti un, & il s'en vint droit à 
l'Appartement de là Priitceffè h femnrfei 
qui répondoit fur le Pont» Dans le nfo-i 
ment qu'il appi^ochoit de ce pétir^aflâgtf 
ok étoit le Comte de Ch^banes i ïà Prini 
ceffe de Montper^ficr qui avoir quelque 
honte de fe trouver feule avec le Duc de 
Guife, pria plusieurs fois lé Comité den^ 
trer datis fa Chambre : î* Wn exctifi tci4i- 
jours i Se comme elle l'en j^rcfloi^ davati^ 

wge. 
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^ tage^ pofTedé de rage & de fureur > il lui 
répondit (î haut , qu^it fut oiii du Prince 
de Mompenfier; mais fi confufément que 
ce Prince entendit feulement la voix d'un 
homme, (ans diftinguer celle du Comte. 
Une pareil le avanture eût donné de l'em- 
portement à un efprit & plus tranquille 
Se moins faloux. Auili mit-elle d'abord 
l^excès de la rage & de la fureur dans ce- 
lui du Prince : il heurta auflitôt à la pof- 
/te avec impétuôfîtë , criant pour (c fai- 
re ouvrir : il donna la plus cruelle furprt- 
fè de monde à la Princeflè , au Duc de 
Guife , & au Comte de Chabanes. Le der« 
nier entendant la voix du Prince^ com- 
prit d'abord qu'il étoit impoflible de l'em- 
pêcher de croire qu'il n*y eût quelqu'un 
dans la Chambre de la Princeffe fa fend- 
me : & la grandeur de fa paflion lui mon- 
trant en ce moment , que s'il y troovoit 
ie Duc de Guife > Madame de Monrpen- 
ûet auroit Udouleur de le voir tutr à fès 
yeux , & que la vie même de cette Prirf- 
cedè ne feroir pas en (ureté, il fe réibluc 
par une généroÔté (ên$ exempte', de s'eX- 
pofer pour fàuVet une Maîtreilè ingrsie 
ic un Rival aiitié. Pendant que le <Prin<!e 
de Montpehfieti dbnnoit mHIe coups à ta 
porte , il' vint atl Dilc de Guife > qui ne 
içavoit quelle réiblution prendre , & il le 
teit esir€ les fXkém de cette Feiiimeide 

L vj Madame 
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Madame de Montpenfier , qui l'avoîc fait 
encrer par le Ponc » pour le faire (brtir par 
le même lieu> pendant qu'il s'expofèroic 
à la fureur du Prince. A peine le Duc étoic 
hors de l'Antichambre ^ que le Prince 
ayant enfoncé la porte du pa(Iàge> entra 
dans laChpmbre comme un homme pof- 
{édé de fureur , & qui cherchoit Car qui la 
, faire éclater. Mais quand il ne vit que le 
. Comte de Chabanes > & qu'il le vit im- 
mobile^ appuyé fur la table , avec un vi-* 
iàge où la triftefle étoit peinte > il demeu- 
,r.a immobile lui-même , & la furprifè de 
trouver > feul & la nuit, dans la Chani« 
bre de (a femme , l'homme du monde qu'il 
. aimoit le mieux > le mit hors d'état de pou- 
voir parler. La Princeflè étoit à demi-éva- 
jnpuie fur des carreaux , & jamais peuc- 
itre la Fortune n'a mis trois perfonnes en 
: de^états fî pitoyabK s. Enfin:, îe Prince de 
MontpenHer qui ne croyoit pas voir ce 
qu'il voyoit j & qui vouloit démêler ce 
cahos eu il venoit de tomber^ adreflànc 
:1a parole auCoiqte , d'un ton qui faifoie 
..voir qu'il avqit encore de l'amitié pour 
tiui : Que vois je, lui dit il } Eft-ce une il- 
tlu/iofiouune véric^? Eft-il ppflible qu'ua 
homme que f ai aimé fi chèrement > ehoi- 
fiffc ma ^mme en^rc; toutes tes autres 
femn^spour la féduire? Et vous yMada- 

.«le^dit îl à }4:Princ^.a.en fe toamaof 

v,r-.' ...ù ' ' t : de 
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de fcm côté, n'étaît-cé pQÎnt aflez de m'ôi- 
ter votre cœur ôc mon honneur , fans 
m'ôcer tp (eul homOie qui me pouvoit 
confblerlde ces malheurs. Répondez- moi 
Tun ou l'autre, teur dk-il y & éclâth-ciffez- 
moi d'une avantare quefe ne pi>is croire 
telle qu'elle me paroît. La Prmceflfc n'é*- 
toit pas capable de répondre , & le Com- 
té de Chabanes ouvrit plufieurs fois la 
i>ouche fans poovotr parler. Je fuis cri* 
minel à votre égard > lui dtt-it enfin ^ 8c 
indigne de Pamicié que vous avez eue 
pour moii mais ce n'çft pas de la maniè- 
re que vous pouvez vous l'imaginer. Je 
fuis plus malheureux que vous & plus dé- 
fefpéré : je né fçaurois vous en dire da- 
vantage 'y ma mort vous vengera ,& fi vous 
voulez me la donner tour- à- l'heure, vous 
me donnerez la (enle chofe qui peur m'é- 
tre agréable. Ces paroles prononcées avec 
une douleur mortelle , & s^cc une air qui 
marquoît fbn innocence , au lieu d'éclair-^ 
cîr te Prince de Montpenfièr , lui perfua- 
dotent de plus en plusi qu'il y avoir quel-* 
qt»c myftére danscette^ avanture, qu'il né 
pouvoir dei^ner^ &' (cm défeCpoir s'aug-^ 
meiKant par cette incertitiKie ; Ore z<mo» 
la vie vous-même, ini dit- il y ou donnez-' 
moi l'éclaircillèment de vos paroles ; je 
n'y comprens rien» Vous devez cet éclair-/ 
dàèment ^men amidé > v^Ms Jc^kveaiiÉ^ 

ma 
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ma modération : car tout autre que moi 
auroit àéjï vengé fur votre vie un affront 
il fenfible. Les apparences font bien fau(^ 
fes , interrompit le Comte : Ah .' c'eft trop , 
répliqua le Prince, il faut que je me ven- 
ge ,& puis fe m'éclaîrcirai à loifir. En cli« 
lanc ces paroles, il s'approcha du Comte 
de Chabanes, avec Tdârion d'un homme 
emporté de rage. La Princeffe craignant 
quelque malheur , ( ce qui ne pouvoir 
pourtant pas arriver , fon mari n'aygnc 
point d'épée) (e leva pour fe mettre entre 
deux. Lafoibleflè oà elle était la fit fuc* 
comber k cet effort ^ comme elle appro- 
choit de (bn mari , elle tomba évanociie à 
(es pieds. Le Prince fut encore plus tou«* 
ché de cet évanoiiiflèment , qu'il n'avoîc 
été de la tranquillité oè il avoit trouvé 
le Comte lorfqu'il s'étoit approché de lui f 
& ne pouvant plus foôtenir la vùè* de deux 
perfonnes qui lui donnoient des raouve^ 
mens û triftes , il tourna la tête de Tautre 
coté, & k hiSk tomber A» le lit de Cm 
femiae > accablé d'une douietir tncroyjh» 
ble. Le Comte de Chabancs pénétré <fe 
repentir d'avoic abafé d'une amitié dont 
il recevotc tant de marques & ne trou» 
Tant pas qu'il pût jamais réparer ce qu'il 
venoit de faire , fortit brufquemenc de la 
Chambre y êc paffaoc par l'Appartement 
^tt.Pjriaccj dont il ttouya ks pones on* 

, vertes , 
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vertes , il ^efcendic dans ta cour ; il fe fis 
donner dçs chevaux > & s'en alla dans la. 
campagt>é » guidé par (on féal défèfpoir. 
Cepeniianc le Prince de Monrpenfier qui 
voy<rît que la PrinceSè ne revenoic poinc 
de (on évanciiifTemenc 9 la lai (là eiure les 
mains de (es Femmes > & fe retira dans (a 
Chambre avec une douleur morcelle» Le 
Duc de Gui(è qui écotc forci heureufemeni 
du Parc, fans fçavoir qua(i ce qu'ail fâi- 
foic , tant il éroic troublé ^ s'éloigna de 
Champigny de quelques lieues ^ mais il 
ne put s'éloigner fans fçavoir des nou- 
velles de la Pnnceflè. il s'arr£t<a dans une 
Forêt ,& envoya (on Ecuyer pourappren* 
dre du Comte de Chabanes ce qui écoit 
arrivé de cette terrible avanture. L'Ecuyer 
tie trouva point te Comte de Chabanes;. 
mais il apprit d'autres perfbnnes , que la 
Prince(ïc dé Montpen(îer étoit e^traordii 
hairemem malade. L inquiétude du Ducde 
Guife fut augmentée par ce que lui dit 
fbn E^^er ^ ëc (ans la pouvoii (bulageit 
il fur bôntramt^dè s*en tctourjKr^ trouver 
fès Oncles , pour ne pas donner de (bupU 
çon pa^ un plus long voyage» L'Ecuyeo 
do Dîic de Gui(e lui avoir rapporté la vé^ 
rite,' en lui difam que Madame de Monr<^ 
l^nfier étoit extrêmement malade f car il 
étoit vrai que (i-fôt que Tes Femmes l^cu-« 

itm miftikMtt £s« 4îc> la fiévie lu» prit û 

violem- 
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violemment , & avec des rêveries û ho»* 
ribles , que dès leiècond jour l'on craignît 
pour fa vie. Le Prince feignit d'être malade , 
afin que l'on ne s'étonnât point de ce qu'il 
n'entroit pas dans la Chambre de iâ km^ 
me. L'ordre qu'il reçut de s'en retourner 
à la Cour , où l'on rappelfoit tous les 
Princes Catholiques pour exterminer les 
Huguenots > le retira de l'embarras où ii 
étoit. Il s'en alla à Paris > ne fçacbant ce 
qu'il avoit àefpérer ou à craindre du mal 
de la Princefle fa femme. Il n'y Ait pas 
fi-tôt arrivé » qu'on commença d'attaquer 
les Huguenots > en la perfonne d'un dt 
leurs Chefs , l'Amiral de Ch&tillon , 6c 
deux fours après l'on fit cet horrible maC- 
facre ii renotnoié par toute l'Europe. Le 
pauvre Comte de Chabanes , qui s'étoit 
venu cacher dans l'extriémîté de l'un des 
Fauxbourgs de Paris > pour s'abandonner 
entièrement à fâ douleur > fut enveloppé 
dans la ruïne des Huguenots. Le; perfon-* 
Bes chez qui il s'étojt. retiré l'ayaof ret 
connu > & s'étant (buvenfi& qù'o>n l'^yoit; 
ioupçonné d'être, de ce partj , le waffa^, 
cterenc cette même nuit qui fut (i fa^ 
nefte à tant de gens. Le matin » le Prince; 
de Mompenfier allant dom>cr. quelques 
ordres hors la Ville « pafllà dans ta rue où 
étoit le corps de Chabanes. il fut d'abord 
d'étonnmeof à[ ce pjitoydblçfpeaa-i 

clej 



de i enfuite (on amîrié (è réveillant , elle 
: lui donna de la douleur ^ ma» le fbuventr 
' de VofÊcnfe qu'il croyoic avoir reçue du 
< Comte, lui donna enfin de l'a joye; & il 

- fut bien- aife de Ce voir vengé par les maina 
'' diC la Fortune. Le Due de Guifê occupé 
léudéfir de venger la mort de Ton père, 8c 

- peu après rempli delà joye de l'avoir ven- 
J gée y laida peu-à- peu éloigner de fbn ame 

* ïe Coin d'apprendre des BOtt<velles de la 
Prineedè de Mompenfier; & trouvant la 
Marquifè de Noirmouftier , per&nne de 
beaucoup d'efpût & de beauté r & Qtif 
dcmnoit plus derpéraace que la Princeue ^ 
s'y atcacha entièrement > & l^aima avec 
one paifion démefurée ^ 8i. qui lui dura 

Cfquesà la mort. Cependant, «près que 
mat de Madame de Montpenfier fut 

* irenu au dernier point , il commença i 
' ëinainuer* La raifon lur revint « & fe trou- 
s Tant un peti fottlagée par l'abfènce du 

* Prince ion mari ,: elle cbiina quelque e£- 
f pérancede^ fa vie.. Sa&nté revcnoit pour- 
: tant avec grande peine 9 par le mauvais 
' état de fbn .efprit v & Con e(pth fut tra-^ 
? vaille de nouveau , quand elle fs foovînt 

Su'elle n'a voie eu- aucune nou veHe du Doc 
e Gttife pendant toute fa maladie* Elle 
: s*enquit de fès Femmes 6 elles n'avoiehc 
vu perfonne , /i elles n^âvoient j>oînr de 
lettres i & ne trouvant rien de ce qu'elle 

eue 
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cQc (bahaité » elle fe ctoova fa plus mâf^ 
heureufe do monde , d'avoir (une haaardé 
pour an homme qui l'abandonnoic. Ce 
lui Ric encore un nouvel aCcablemenr ^ 
d'apprendre la nK>rt du Comte de Chaba-« 
nés , qu'elle Tçuc bien-côc par les foins di» 
Prince (on mari. L'ingratitude du Duc de 
Guife lui fie reflèncir plus vivement la per- 
ce d'un homme donc elle eonnoittoit & 
bien U fidélité. Tanc de déplaisirs fi pref- 
fans > la remirent bien-toc dans un état 
auiH dangereux que celui dont elle étoic 
fonie. Et comme Madame de NoirmouA 
tter étoît une perfbnne qui menoic autant 
de foin de faire éclater Ces galanteries > que 
les autres en prenoenc de les cacher, celles 
de Monficur de Guîfe & d'elle étoienc . fi 
publiques, que coïKe éloignée & toute 
malade au'étoit le ftincellè de Monrpen* 
fier , elle Tes apprit de tant décotes ^qu'dle 
' D'en put douter. Ce fiic le coup mortel 

Cr ÙL vie. Elle ne put iséfifter ï la dou- 
d'avotr perdu l'eftime de fon Mats » 
le cceur de ton Amanc » & le plus parfiiit 
Ami qui fut jamais. Elle mouruc dans pea 
de)ours , dans la fleur de ion âge , une des 
plus belles Princefies du monde , & qui 
. aurptc été fans douce la plus heureufe , fi 
. la vertu Se la* prudence ea({cnt. conduit 
> ^ttces iês aâions. 

LE 
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LE TEMPLE 

DE 

LA PARESSE/ 

AJUadsm de ♦♦♦* 

JE ne fçauroU plus me défendre de fafrc 
des Vers, pour wus , puifqac vous me 
néwn^i &î«i* je vous avertis de honuc 
ipi, Madame» que cc.fi'cft pas la maniè- 
re de s'expliquer Ift plus fincerc , ^uoiqu^c 
ce pi»i(Ic &rc quelquefois la plus agréa- 
Wc. La Profc îcule fcmblc être le langa- 
«r i* ÇWt> & la P^fi« celui de Vefyvx. 
On déguife d'ordinaire ce* qu'on ajutte 
avec tant de foin : & les gerfonftcs qui 
font cbiinoîtrc^lcut paflfon^avcc ceiréclat , 
ou celles qui demandent des prcaycs d*af- 
fcaiondcccxte n*i«te , peafentplus à leur 
gloire qu'à leur Amour. 

' Oiï« î«. crains ; »»fntoleînBa»âfac , 
iîacVoisconnoîMcz'pcocecïe agréable peine ' 
, !5S^.i ftit le plaifir d^n Amant r . ^ 
tfn cœur daoî les lianfroru cTunc atoourcufe iu 
teinte ^ '^^^"^ 



PtcSé d'exprimer fon tourment» 
Du langage dts Dieux feit la dure ifontraînte,' >. 
£( meure s'il difièfè un momfefic. 

Maïs n'importe , Madame , il ne m'cft 
pas poflïble de laiflTer paffer la rooindte 
occaflion de vous plaire j il faut toujours 
vous obéir. Cependant pour ne .renoncer 
pastout-à-fâità mes droits d'oifivcté, ni 
à la pareflfè dont vous m'accufez, & donc 
je vous loue, je vous déclare que comme 
de nos jours on a bien entrepris de bârîr 
un Temple à la Mort , j'en ai avec la nrf- 
œe autorité élevé un à la Pareflfè ; & que 
je prétens , en repréfentant fidellement en 
ce lieu la divinifé qu'oh y révère 3 vous y 
dépeiridre R naïvement que vous vous y 
connoifllîez vous - même , afin que vous 
ne puiflîcz à l'avçnir m'accufer d'obéfr 
qu'à vous, qu^nt! il (^mbtèrà que je t^ 
ferai rien qàé ^pt die. ' > v -. nO 
^ '.'"*••• ' •■ ' ' /^ : H' -h -?ji; •:')' ■ 

'•I>amuatlihiatbJKuMxpàJaloatnref étale -■ i \ 
De fes ficties ti^fi^^lfe l>eittté fans^aie» 

^^lous un Ciel toujours pur , agréable 8c &. 

• - ._•■■• 

rein , 

Eft mu^Qbklîf» <lont le fertile fein , 

^n^fg^ de io»f M.. hkas\ q\\c produit la î^at- 
ture , , , . , .. 

yfrit naître l« fleurs Se Wfruîu/ani culture:. 

Xç$ ofi&c CàM tray ail , Se les expofc a tous , 

Poux 
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9ôi» fournir aux mortels ce ^u'il a de pius 

doux ; 
Il ece jafqu'auz (oins que donne l'efpéf ance , 
£c les con^ble en tout tcns d'une hieaieafe aboiy. 

dance : 
L'air â peine eft éoia par les jeunes Zéphîrs ; 
Us gardent pour ces lieux leurs plus tendres fiw* 
' pirs. 

Qui des fombres forées animant le feuillage . 
Sur un tapis de fleurs ièmblent. peindre ^ l'oov 

brage. 

Dont les voiles épais percés des traits du jour. 

Font Toir far le g<AZon mille chiffres d*amour : 

fjt Myrtfae & le Jafmin de leurs branches fleii- 
ries , 

Oppofènt Jeur émail à cehirdes pnuries t • 

Là , d'un cours incertain les tranquilles ruiflêaux 

JiouIeQt (àos mamatxm 1^ «cryfial de ieurs 

eauz; 
L'amour dans ces beaux lieux adoucit toutes 

chofês , 
ïoui& aux pieds les fbusis Se défatme les ro« 

fcS! 

Qn y vit fans «chagrin i, bian qu'on feit amoo- 

teux, ^ 

Et l'oa o'y toit jamais que des amaos hea« 

ceux. 

Ceft en cet aimable lieu oà* j'ai élevé 

^^ mes 
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mes Autels : mais comme la Pareflè ne 
confeilla jamais de faire les chofes qu'avec 
néglisence & avec facilité , je paierai des 
Vers a la Profe quand il me (èra plus com« 
mode de m'expliquec ainfî : je ne ferai 
|)bint même d'effort pour rendre mes 
Vers plus doux > leurs rimes plus riches^ 
ni ma Profe plus polie. Pour vous , Ma- 
4ame, de votre coté » donnez- vous bîea 
ûc garde de douter un moment de tout ce 
^ue je vous en dirai. 

' Il &ot voQS^ofier i moi , 
Crojrex toat ceci véritable ^ 
Je vous le donne enfin oomme article de £u 

ble> 
£a maiiese de Veif » cfeft 



Ne craignez point que je ni'aîlle em^ 
i>arra(rer dans une grande defcription dé 
mon Ouvrage \ que je vous entreti enn^ 
trop long-tcms d'Archite&ure , ni que je 
vous en parle auffi magnifiquement qu*of 
pourroit faire. 

fHa. fupcrbe Palais da plus granj îtoi do' moa- 
dc, 

Bont'la ilruAare (ans ftconde. 
Que le tems ne pourra ternir^ 
£ct|i£arfapoDij^çonnpî^e > 

U 
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Le plus fameux des Rois qae la France ai vu 
Aaitre 

A tons les ifiécles â venir. * 

Je n'ai pourtant pu m'empêciier de fai- 
te les muraille^ de ce Temple de Marbre 
blanc , relevées ao-dehors par des bas* 
reliefs 9 où (ont repréfemées entre desco- 
lomnes de Jafpe , les figures de plufieurs 
perfbnnes , donc ia plus grande partie (ont 
couchées (ur des lits de gazon > ou fut 
des fleurs. Quelques- unes paroîflènt en- 
dormies , les autres (ènablent s'éveiller : 
leurs habits (ont faits de Marbre de toutes 
les couleurs. Que (i vous trouvez que 
)'aye employé une trop riche matière , ne 
vous imaginez pas que je m'en (bis beau- 
coup tourmenté ; j'ai prislar première qui 
s'eft pré(èntée è mon imagination : & 
j'ai eu audi peu de peine & aufli-tot fait le 
Porphyre que ia pierre ordinaire. Sou« 
yenez-vous de plus : 

Qifofl ne içait i <]qo2 00 s'engage , 

Quand on entreprend de bâtir : 

Lorfqu'on a comnaencé , Ton en veut bien (br. 
tir, 

£c quiconque entreprend no magnifique oa« 
▼rage . 

Ne doit rien épargner de raie ni de grand : 
Piaoïrnioi quand je trajai ce fameux bâtiment » 

ApoUoa 
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4polIoB me promit d'en faire la iéfcnfc z 
Aiofi je oe cras point qu'il fut de conféqueaoç 

De bâtir trop pompedêment 

Sur ce fblide ibndemenc 

En ttti mot > toutes les pierres s'y (ont 
afièmbléesau Ton de la Lyre , comme elles 
firent aatrefeis > & )e poarrots bien encore 
vous entretenir d'une Architrave » d'une 
Frife & d'une Corniche » 4)ui ne m'onc 
pas plus coûté que tout k refle , & qui 
régnent fur tout l'ouvrage ; mais je ne 
vous en dirai pas un £bal mot. Car affilé 
rément « 

<2aaDd des termes de l'Act an feu trop rons'ciu 
traye » 
Sans r^ayoir pourquoi ni comment ^ 
Entre la frirc&4' Architrave « 
Le Leâcur fatigué laiflè le hâtimeat, 

« 

Je vous afTure au moins que j'ai vutom«» 
i>er, de cette forte, plufieurs édifices des 
plus magnifiques dû monde. Pour éviter 
donc que le mien ne coure cette fortune^ 
je ne vous entretiendrai pas davantageVle 
ce que l'on y voit au-dehors : Je vous dirai 
iculement l'infcripcion qui eft gravée fuc 
iibn frontifpice : 

Tenez aimables PareÀuiês^ 

Danr 
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Dans Tos plus négl%és ft-plus chsrmans atouts , - 

fbi trtflquillemeiic o& tèwè à fes anxxirs ^ 

Des plus parâiics Arhàns -kàs troupes amoittctt-} 

•C8 n'y* ' . ■ J ' * 

. A»iTeiitici^ot&les]OUf, 

-rMe vous imaginez |K>int) MsAâme^ 
qu'il y aie per(bnne pour «n garder les 
portes : Ikm^cxé q^ çil à Tencrèe , efi; 
douce fc facile, à tout Iç ropndc* Pour 
l'acnpur^ il n'a garde de s'enn^kr > lui à 
q[uJL cetce Omnicé fut de touc tçms û fa- 
vorable. 

Ce Qienleplus aimable & le plus craint îc tous , 
•• ^ ' ' Dont les înévitâbîes dobps " ^' ' 
Ont Part de nous blelTer 8c celui de «ibiis plaire* 
lui qiiJ rçàit â 'taos Wuk ntélér' un fi gfaadf 
bien, - • . .. .^. ^. 

Yamour > Ar^ toujours laprécîeufe afiàîte 
.De t^ ceux ^ui ne feront jriaa* 

< « . . * - • ■ « \y > î • . -. 

• '•• ■ ^ • V* c ^ • .^ < .1 

• ; En etïtÙLm iw voit knamn^ étoitc le Ta^ 
UéM d'Qii |MB(flge agréable où paroif*. 
ftnt diverfes pertonnes^ quelque»- unes ^ 
les bras croifés» affiles auprèst d'une foD« 
uûne; les autres» appoyiées négligemment 
contre les ttbres. jLeùr.BoucendSIancolie 
fembie leUf avqîr'fatt oublier toutes. let 
diaibaxifii tmmàs-^Jic^ cos-ITets qjoi 
Tome IIL M.Î. - * • ibn^ 



>•< 
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font ra4Mi» <ltt Tabtm» elles femUeit^ 
CtpU<ttteraia£ leurs (êricUnens. ' . -^ 

Caiarmanc oubli des chagrîm (k It TÎei ' 

Agréable cqiac êoat ime amecft Airie, 

Douces hettces (foifirecé » 

.Momens pl«s précîcw que tous eeiis qifofl dm- 

ployc, ^ 

Donc Kieufedi tcaUf alHf€< 

Sfaît porter dans «os e*urs une pàrfiiiie jojrc: 
JLc peuple en ràia channé cfuiî fdt em^reffetnent, • 
Vous igioiie f tous bËbiie« ou tow* 
. gcooiei 
Si fop paiTe fo joues «onchatamnicae 
too fait des doui pUifc» ce çrib ont de clia&. 

: maat, • 
|i>pateffcedb:ifépefcte|bw.moiidfc ^ 

Dans on nurcTableau pluficnrs Amours 
fe réjoôïffent de tsrrtrfe do Prirtwm^ i 
qu'on y voit repréftnté par dés «tires 
couverts de fleurs fie par une campagne 
Ttahte : fl fe joneoÉ éétahh êe s*yM«j- 
f«nt à chercher p» tBM«n pantt •m;.^ 
fpaox pareffewt oui pafleittMnB pâme d« 
Icor vie dans le toœincU , fflJi ine »*évèU-f 
Itnt iamais qoe dans la belb biibm» ^ qtti> 
aerneoreotaffimpis iufquw f « «*« **A-- 
«our les jrJeoae avotlr vqu û eft tenW ^i* 
(iiendKr'ieais feipblàbiei Ce» Vtosiimb 
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Oc faoi TOUS fête, OMWCds» lafcinc ft le tQoi;. 
«tenc } 

Qu'asevti foiii ne ihnu iiiiportiifle« 

S'il flêit i farcogie locmoe , 

Les biens Toue riewiroiit^ca dornanr, 

\ 

De ce même côté eft on aatre Tableau» 
■^ auprès d'ane grande Ville on appelle 
4es jatdtns agréables. Là , parotc ane Croa- 
tie de gens qui par des marques parttca-' 
itères qui les font coimôtcre? i^préfeatenc 
ces célèbres Sçavans de l'mrîquité qu'on 
acca(bit de mettre te foii?eraîti Ûen dans 
fes ptâtfirs , quoiqifils croflcm qu'il coti* 
r£ftit principalement en la cranqiiiîlfcé te 
idans le repos anquel ils crouf oient tant dt 
diarmes f àc qu'il» ont bien voqIm qiie 
roifiveté & te peu de foin des chofès du 
monde fît la féKcké écernelle de leuts 
Dieux ; ce qu'ils font entendre par ces 

Ver». 

> 

Fufcz ces îocerutiis défirs 
QÔerinqjaîécudeTOte donne » ^ 
Saivez les tnuiqiiiDes>plai/ks » ^-^ 
pélinex-TOBS de foiosc n'en doanex a fé- 

Sanatz 
Ne Cojtt défiads i eurieux tû jaloux | 
£TJtex le cbagrin , la liaiiie êc la eolefe, 
Kâyca dVuitfc maître que tobs ; 

M ij CoQfez 



Xjéiûet ^ f\m ^uz jours &ns arofr riea 1 
Et TOQs TÎrrcz aafS coQcens ^e nous; 



i t/« »' 



De l^âiKirecoré vous verrez ta repréfên-* 

.cation d'une nuit paifible» où l'on apper-- 

içoic.des gens qui vont vers un Âucel dédié 

Jl iaPareflè. Il efl: au rôilteu 'd'une pecite 

•grpoev q^o le h^zard t^ la nature fcièle 

icmbbnc Avoq: fooné dans ttfi rocher. Ils 

y pOfcem^tdcrUide ces anîmaui orgueil^ 

^ ieux ^ qtt» par \ ieufa cKants importuns 

»<roiAbUnt le £lence de la nuit » & éveil- 

. knt teût temonds au point du jour: cri-» 

.tnecapî^aiique la Pareàè ne pardonna ja* 

^anaîSviyNir U fagmde faire les Sacrifices» 

-son.n^yifaÀi pà$gran<{eeéféQi€ii)iei& voici 

f .corniiiacon len afeiordinaircairnr. 

ILoriqiie le triile Coq tombe ia C0ap mortel » 
^as que per£>ntie i'ioquîme , 
Si l'ofFrande eft bien ou mai faites 
Oa fe couche auprès de T Autel. 



.i 



On*entrèvok dans un autre Tableau des 
petfonnes qtûCotUc ûfCikk Vune auprès de 
fâutre » qu'on a peine à découvrir à tra- 
vers des branches de plufîeuss arbres j 8c 
mi bas (p{H ^aiis ces Vers .: 

t*iftmaiv doit'aye^que prudence 

• « * . •• ■ • 
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Craindre fes Curieux & chercker lci^llNi««: j î.>à 
Dans (es xnyftéres les plus doux. 

D^fiit on autre cftrcpréfenté te Trîom- 
plit^de hV%rc(Ccj oà font peints toUsicf 
Grands- Hommes qu'elle a ffift^^sharmer. 
Vous tff^'-diÇftfdcxezdtimfiW^ici leurs 
noms 'j <;ar poçu^ vqus le 4m fira^box^^nic^ 
il y en a beaucoup qqe je , ni» .ççpïjo^ 
point , & leur nombre eft ,fi gr^nd (^% 
leroît ennuyeux de vous en, entrçcenir^ 
Voici aumoinscomme'laParelTc en parle 
elle-même; . "^ ' 

Si. je.ycMikmbâniei: coutonix^eil^n pouyoîx 
: .» :^ ^t|u^anger iburitK» EttïpjrcJ^I ^P 
J*aurois trop de peine â le tisot : 
£t£ ijaelqu'QD le Veàc içavioir , 
Dans l'Hidoire il le pourra voir ; 
larliraquiravoiidraHfe. • ^ 't »2 

Au - rcfte , Madatùc > cet àftmMe- ifiM 

J*ourn'cft fréqneiKé qvtt par dés-j)er<bniïcif 
)îen faîtes : tobtes cfclles qiii yîrrl^entï 
ont uneaknab^e langueur , qôf teurdot^ni 
tnille charmes» Elle leur cft tellement naî 
tutelle, qu'elles fembleht'êeée Aëés lûflhl 
Relever leur coëffc , 'on attache* .oA^llR 
baji s e(! une grande' ûffitUté'pbijht «ették 
Auifi ne- font «elles. (Mis >kcôc ilr^é»»l 

N iij qu'elles 
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^*ellcs fe rcpofiaic SMchalaïaHMiit for 

MiBc pctiif Abkniis eot k fom de doBBcr » 

Et de ctieillii des fleofs. opwvdff »• 
■nr fancf Ibos ks pw , ft pooi cm ceé^* 

jOBotr 
^ ITaliiMAk trcNipe dif €0 Mfea. 

fbor ceRe qiiroii téTeré e» ees pàifiUes iîem» 
On h iroft ht un Nr néjgKgetnmem couchée » 
Sa tfte (hr on bras eft i demi- paochée » 
yne douce laogneor parent cfans Ici beaa» 

De les chcTeoi épars kf oodcs oégtigécs 

l't '*•'.- MoBtsfBt pacmi aii? n chatiHaot' > - . 

Qjie ktc grandes Beaaiés poor km bten p»> 

fces 4 

' M*oDt befisin ^aQCiio ocneBicnr» 

St^ la teptéfmtôn telle qn^elle eft dans 
stton cœur , tout le monde vous connoS- 
iioic à een« peinture ; & bien qu'il -n*y 
«liât point de votre gloire , puîfque je ne 
fuis pas de ces Amans heureux ^ que l^oo* 
oeqr de. leur Dame oblige à tiKher leur 
bonne fortune « je veux bien toatelbtf 
ne VQus décrire pas fi particulièrement. 
Voeu me tieiutrev compte de cette diCcxém 
tion» fi vous voiriez : ce n'eft pas qu'il ne 
fM Eà pl\i$ utile auprès de vfxis de fça- 
. /^ . " voir 
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voir cacher moti peii de mérke « que toute 

U fandroit un (ccret pour cp^yrir mes défiiuti, 
ÎËt je ferois beiueux dans mes peines difaettes «^ 

De cacher le peu que je Taux » 
Comme, je ijai cacher les farcuis qu'on wsCf 
. £aites»- ? .. . •. i . , . . 

Cependant pour revenir à notre biyinîr 
té y & pOQt vous faire connoîcre en quel» 

3* ue Cône Ton pouvoir ^ jén'ai qu*à vous 
ire qu'elle fe fèrt Ci bien de tout i'efpric 
de ceux qu^elle gouverne , qu'elle ne man* 
qua jamais de leur fournir de raifon pour 
tout ce qui leur eft le plus agréable 8c fe 
plus cûQsinode ; Se que même en Csl tran« 
quillité elle eft (i femblable à la fageflè » 
qu'on peut s'y tromper facilement , 6c 
dire même en fa faveur 3 que par des char« 
«es (ècrets qu'elle porte dans notre ame , 
elle nous rend bien plus heureux que cette 
grandeur detburage tatit- vantée , quî^ar 
des efforts violens; piÀend ndus mettre 
au^fTus de l'ambition» &.no(is confolet 
de nos pertes. 

Qu'enfin la charmante Parefie. 
PJot habile que Ja SageSè . 
t Par de n^>ins pénibles mojfens > . . , 
S4ns qu^aaCttnVffkin noos.ifnpc^tant .| 

M'iiij Nou^ 
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Noosfiiii mépiifcr. lâ> Formée, ' « 
Et fcttk nous tient lieu de tous les oatics- bid»» - 

Pour le Uett ou eUe reçoit ces hommâr 
ges» c'eft fur un lit qui lui ièrt d'Autel 
dans le foixd' de Coiv magnifique Temple. 
£lle paroîc Hl' bien mbUement couchée; 
Une petite troupe d'Amours eft repréien- 
lée autour i \fis, uns font étendais fut des 
"carreaux vic^ autres àidemi-couchés , font 
tomber adroitement leurs compagnon^; 
ôc les tirent pour les abattre auprès d'eux. 
Ils tâchent même de faire une femblable 
malice à toutes, les per(bnties qui atri« 
vent.'.', •' ' ' 

' Si ]!orrqpi*bn Toie querqu*ûn a bàsV 
' On ae peut s'empêcher de rire, 
' Pourrôit on me blâmer dé dire. 
. )Puif<^o'en tout kxfôn peut faire un faux ps^ 
, QJi^en une ipofins rude infcriunc,, [ 
. Q^and l'Amour veut qu'il ciwâve ainfi^ 

il ae iôîc bte9 phtfila^al|iC r 
{k lire aux dépeat de quelqu'une f 

Il faut anmoins être une partie de (a 
vie couché , R Von veut obéir à la Pareflè » 
fuivre fer cbtlfeîlis, '& ta refpeâer com- 
me elle P&rdonne. La plus grande occu- 
f aâon qo^dlt 'potflè penaeccré aux BeU 
•- • les ^ 
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les , e'eft de baJiner avec leur éventail ea 
£cé,.âc avec leur manchon' en Hyvcn» 
Pour les hommes for lefquebeile régne» 
il faut bien auffi qi^'ils (oicnx faits à leur 
badinagc. 

'"-.■-• ' > 

L'on a Ttt de tout teati qte parmi les MôficUns . 
Les plus heureux font les badins ; 
' Que daas-les amoureux Riyftéres > 
Les prudens ; ' W dlfcrets font plus mal feuis 

' affaires^ 
La fageflè en Amour e^ un bien dangereux ; 
Dans ce calme faral lé font cous tes naufrage» 
l>^s deufi lés plus toîichés' & les'ptui 'amou> 

reux: '^" ' -' . ' " ; • \.^ 
Sôit dit fans olËnfîer c^ grayét perfonnages;^ 
Qu*un refpeâ éternel rend pnjoûrs majheuregx t 
£n Amour > les plus foux ibat toujours les plusr 
fitges. , . 

* Enfin ^ ^danle > Ea^neir aigréabre- 
ment çft un des plus affurés naoyens de 
partehV. Toutes nos Parefl^ufes y réiiflîlt 
lent (î bien , qu'il n'y a rien de B chat* 
mant : leur joye remplie d'une aimable 
hhgueur èft douce > pleine de petites fa- 
' ^ons^ fl^irîtuèlle^ ^accompagnées incedam* 
< tn6itr de petits mots , qui leur font telte- 
ment propres & d^un^tpgôtfi piinicttlie]|- . 
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qu'on ne peut les emembe fiins en^ftife 
jcharmé j ni les rapporter fans leur ôreroe 
je ne fçai quoi qui lés rend fi agréable!» 
C'eft ainfi que ceux qui veulent £tre lieu- 
reux doivent badiner avec elle&> & qu'ils 
cherchent à leur dire continuellement des 
cho&s.qui leur plaifenk . . .: 

Çat qui ^aunçncr i.^lrefitir» 
; A déjà (ça trourer rhenreux fcçrec de plake ^ . » 
Et pour lors nn adroit êc bienheureux Amanf » 
Sans craindre les effets d'une 6ince colère • 
Ni fans penfer qu'il s'en peut repentir » 

Doit hazarder . Itre un peu téméraire i 
Tourner tout û badinieaient , 
Qu'il pulfle radoucir le coeur le plus (aùyage :.. 

Se gouYcrner û plaîfiunniient , 
Qu'en des chofes de rien dans k comoience* 

ment 
Il pniflê â badiner » engager la pl'vs fiige, 
Si\ n'a point ce talent , il, ne. peut Itrc- 

reux : 

* • • - 

Car poiir bien badiner ,|l faut badiner deua f 
£t c'eft la k fecret de tout k badinage. 

• 

Des deux côtés de l'Autel , ou du lit de 
notre Divinité > onapperçoîtcommç deux 
grottes admirables } l'une eft dédiée aa 
Sommeil» & l'aucvçà la RéyeFie> Au o^- 
lieu de celle du'Sommcil êft' furpendue 

unt 



.'•."! 
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une lampe de geai» noir , enrichie de 
jguanticé de pierreries^ & qnoîqu'elWdon^ 
f)e peu de clarté à travers de fa fombre 
lumière , dans plufieurs grandes glaces de 
criftal taillées à difKrentes fàcts^ Von 
voit l'image des tableaux donc cette grotte 
f ft ornée. Ils paroîBènt prefque tous dan$ 
chaque miroir : maïs' comme ils n'y pa« 
roitlent pas entiers ;> on voit en même 
feins uh' morceau de pàïfàge> une petite 
jpartiê d*an château ,' le vifage d^une Belle , 
les aîtes d'un Amour, ou les ruines d'uji 
vieux Palais. Ainfî cela ne repréiènte pas 
.mal la confufîon des (bnges c|i»i accom<- 
pignent d'ordinaire îe fommeiL Ce font 
eux qui prennent le foin d'orner cette groc- 
te, qui là purent & l'enrichifTentide tout 
ce qui leur vient en£intai(îe : il n'y a rieo 
^de beau m de dé(agréable 9 qu'ils n'y met- 
"^tent que^quefbis : ati moths ils Ont cet» 
de bon qu'ils font de la peine aux perfbn* 
nés. les plus beu^eufès , ils içâvent tpnfo^ 
1er les plus infimunécs ^ ic viorne jt vous 
ai[jpa. dire autrefois» 

Ils charinem ht pfes mifiiabks» 
. Us tjzrtnt contenter les pln|:ardeBS âéûts » 
£t pas l'appas trompeiur de mille faux plaifirSi 

Soulager des manx véritables, 
ilsuoinpeor» i!cftviai>inaif agréablencat r. 

Si leurs bieos 9e Cmu «qc iKcafoogt ^ 
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N'en éfcfl:pa$ ainfî du bônhttir plus ctarmamri 
Çc quand il ca^afféy u'eft.îl pas comme uô' 

. La grotte cîc la Rêverie eft plus régulî^ 
remcnc opée ; les Tableaux qui i'cnrichif- 
jTcnt & qui la paient , bien qu'ils foieni 
comppf^s 4e tous les objets qu'on fe puiflç^ 
îtnamnjer.i ne laiHenr pas'd'ayçjir quelq.uç 
liaiion &,^q\ierque fuue entr^eux. 'Au haut 
de la voûte , qui eft ornée de plufieui» 
peintures excellentes , font écrits ces Vers : 

Dont tran(][>orts ^ui naiflèz des plus ardens^ 
déiîrs, ' * '' • -'-' î 

.:4gréaUc entretien qulin parfait À niouV dbnnc^' 
Penifers diélicteuz oii Je cœur s'abandonne*» 
JEfpoir ^/ouvenir des plus charnums^j^Iaifirs r 
X'Am<Hu:» ce Dieu puiiTant qui vous a donné 
• rêtrc^. , . '•■•.•.> 

. ' 4ardic ftjit moi peitie âvoiis /bâieetit; ^ : 
' » : - Et fi ««eft, kâ qui vous fait iiattre»i^{ 
Jai des charme» fecretscpoui VûM^eaireteiiMr^^ 

Au moins 3. Madame , c'eft db cette^R|« 
▼eriç douce & agjréable que )*ài apprn 
tout ice que }e viens de vous dire. Que^fî 
ma paifion t'â'èntrétérïuS R Ibng- tems pouc^ 
vous plaire; (ongéz^un peui que verts lui 
éevea^ queigmiK «ficofinpiCance ^ 6c qu'un 
' ' galant 
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g^ant homme fonde bien plucôc fbn ef- 
pérance fur les (emiroens d^fon cœur , que 
îur les loiÈmgjes^qu'^n pe\k donner à fou 
<e(pric. 

ît fans.mcRtîr je puis vous dire, 
Qu'Amour qui caulè mon tourment « 
M'a fait rêver ce que je viens d'écrw. 
Moins en faifcur de Vers , q&'en véritable Amatou 

Je porteroîs cette rêverie encore bîc» 

SHus loin , û je n'&ois obligé dé me ren- 
Ire à la Parelïc ma Souveraine ; & vous 
^ous fouvîeiwirez , s'il voqs plaît , Mada- 
me, de ce que j'ai dit, lorfque j'ai voulu 
faire fa peinture. Je me facrifie donc louJC 
entier à die , .& pour lui plaire je finis 
cet Ouvrage > éxant bien affuré que dje 
quelque façon que j'eniforte , la fin cou- 
ronnera l'x3euvre à fon égard , puifqu'ellc 
finira la peine que j'ai eue de l'écrire, SC 
^dle que vous avez eui? de le vx>ir. 



J?0 du Taif$i'Trojft/me^ 
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